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L'ouvrage que j^offre ab*puHu3^fi*aAç^s a paru une 
première fois en danois .en^ }?^^} puis \m allemand en 
1843. Je crois pouvoir (fire:$Bcn^^tênt^(]ibq,^ue deux ré- 
sultats importants ont été gagnés à' la^s'cfente par ces re- 
cherches, savoir : 1° que l'histoire prouve d'une manière 
irréfutable que fe genre humain doit avoir survécu à la 
dernière grande catastrophe du gkibe qu'on nomme ordi- 
nairement le déluge, et 2" qu'il résulte de la parfaite in- 
telligence des arguments historiques, non moins que de 
ceux fournis parla géologie, que cette catastrophe a été 
accompagnée des plus terribles phénomènes volcaniques. 



L* édition française a en outre été enrichie de plusieurs 
considérations nouvelles, soit géologiques, soit histori- 
ques *. 

J'ose espérer que ce travail, malgré sa forme popu- 
laire, mérite T attention et T examen de quelques-uns des 
hommes scientiûques dont la France se glorifie à si juste 
titre. 



L AUTEUR. 



Copenhague, le 15 septembre 1846. 



< Le sujet de cet ouvrage , malgré l'attrait qu'il peut avoir aussi pour l'imagination 
«t pour la curiosité , étant au fond scientifique , on a préféré , dans la traduction fran- 
çaise, ne pas trop sacrifier au génie de notre langue, génie si différent de celai des 
langues du Nord , et reproduire , avant tout , l'original avec la plus scrupuleuse fidélité. 

(XoU de l'éditeur.) 
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PREMIERE PARTIE. 

GÉOLOGIE. 



CHAPITRE I. 

OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES. 

Il fut un temps où les hommes de scieuce pouvaient avoir 
la légitime prétention d'embrasser la totalité des connais- 
sances humaines. Aujourd'hui l'individu le mieux doué re- 
connaît humblement que la vie suflit à peine pour sonder 
une seule des innombrables sources d*où jaillit la science. 
Même en voulant se borner aux vérités les plus essentielles, 
il se perd dans Timmensité des faits que la nature et l'his- 
toire offrent à son examen. £t cependant qui oserait sup- 
poser que le cercle des sciences , quelque immense qu'il 
nous apparaisse, ne soit plus susceptible d'être agrandi ? 
Qui oserait se reposer dans la trompeuse illusion que nous 
sommes parvenus au terme de la lutte que la vérité sou- 
tient depuis le commencement des siècles contre la super- 
stition, l'ignorance et le doute? Quelle intelligence assez 
étroite pourrait croire que l'astre du progrès a complète- 
ment dissipé les nuages de l'ignorance qui cachent à L'hu.- 
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iiianitc son but suprême : la vérité et la liberté; tandis que 
la lumière de la science n^ éclaire encore que quelques som- 
mités du monde intellectuel? Combien n'est-il pas restreint» 
au contraire, le nombre de ceux qui, au milieu des géné- 
rations que la terre a vues naître et mourir, ont exercé leur 
intelligence à comprendre les lois qui régissent F univers ! 
h)t n'avons-nous pas à déplorer que la plupart d'entre eux 
aient craint de faire part de leurs découvertes à leurs con- 
temporains? C'est qu'en effet ils avaient à redouter cette 
multitude, qui, par ses préventions, ses superstitions et son 
égoïsme, a toujours été un obstacle au perfectionnement 
de l'homme; cette masse réfractaire, qui, une fois vaincue, 
reçoit avec indifférence ces vérités, que» nous regardons 
maintenant comme les joyaux les plus précieux de l'intel- 
ligence. Quelle lutte acharnée le christianisme lui-même 
n'a-t-ii pas eu à soutenir pour l'établissement de ses doc- 
trines! Dix-huit siècles sont écoulés, et c'est à peine si un 
quart des habitants du globe ont adopté les formes exté- 
rieures de cette religion à la fois si simple et si élevée. 

Les idées que nous avons aujourd'hui de la forme de la 
terre, de ses climats, etc., idées que chacun adopte aveuglé- 
ment comme des banalités qui n'ont pas besoin d'examen, 
quels combats n'ont-elles pas eu à soutenir contre l'incré- 
dulité grossière et Fignorance entêtée du passé! Que de 
siècles n'a-t-il pas fallu pour qu'on se décidât à renoncer à 
Fancienne théorie de la forme plate de la terre ! pour qu'on 
reconnût qu'il ne règne pas dans le nord un froid éternel 
qui engourdit tout, et qu'an delà de Féquateur, franchi 
avec tant d'effroi par les compagnons de Gomer, il n'existe 
pas un feu dévorant! pour que Colomb convainquit son 
siècle incrédule de Fidée, qui aujourd'hui nous parait si 
simple, qu'on rencontrerait des terres jusqu'alors incon- 
nues en voguant à travers F Atlantique! pour que l'on admit 
enfin ces lois puissantes qui régissant F univers, et forcent 
la terre ci les planètes à décrire des orbites autour du so* 
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leil! Cependant la vérité a fini par sortir triomphante de 
ces luttes ; et ceux-là même qui Taraient d'abord dédai- 
gnée ont enfin été forcés de la servir en s'inclinant devant 
sa force tonte-puissante. 11 en a été ainsi depuis que le pre- 
mier mouvement intellectuel s* est fait remarquer parmi 
les hommes ; et tant que le monde existera il en sera ainsi , 
à la seule différence près, que plus les lumières se répan* 
dront, plus la vérité sera universellement reconnue. 

Cesiy fortifié par cette persuasion, que je vais tâcher 
d* expliquer une page du grand livre de la nature, page en- 
core très-obscure, mais d'un contenu qui étonne par sa 
richesse. Je n'ai point été guidé par la vaine pensée que 
metf opinions soient exemptes de toute erreur, mais par 
le désir irrésistible de livrer à T examen des savants une 
série d'hypothèses qui au fond sont vraies , j'en suis inti- 
mement convaincu. Je dois, avant tout, faire observer que 
ce n'est pas seulement au point de vue géologique, mais 
bien surtout sous le rapport historique, que je désire que 
soit jugé cet ouvrage, dont le but est d'éclairer une époque 
remarquable de l'histoire de l'humanité; et partant, j'ose 
réclamer l'indulgence des géologues de profession, pour 
les erreurs que je puis avoir commises; car, s'il est vrai 
qo*un auteur ne doive point publier ses ouvrages avant de 
les avoir suffisamment mûris et étudiés, il ne doit pas 
non plus, d'un autre côté, trop tarder à livrer au public 
des résultats dont la justesse lui parait évidente, et dont la 
divulgation peut aider à répandre un nouveau jour sur 
la science. Je n'ignore pas la grande différence qui existe 
entre les conclusions établies par moi dans ce livre et les 
opinions émises sur la même matièra par des philosophes 
et des savants éminents ; je ne m'abuse point sur la résis- 
tance qu'elles rencontreront peut-être de plusieurs parts, 
naid je me fie à l'impartialité avec laquelle les hommes 
(érieux examineront CQt essai. J'ose encore espérer que si 
je réussis ft les persuader de la justesse de mon idée \irlu- 
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cipale, ils développeront cette théorie que j'expose en traits 
fugitifs. Tout en convenant de ce que cet ouvrage laisse h 
désirer quant à la forme, je ferai remarquer que son but 
principal , Texplication du déluge et des phénomènes qui 
s'y rapportent, n'est pas Tœuvre de quelques moments. 11 
y a au fond une idée, qui s'est éveillée en moi depuis plu- 
sieurs années, et que j'ai mûrie au milieu des doutes et des 
combats. Séduit par l'autorité des savants qui me parais- 
saient en opposition avec elle, je l'ai rejetée plusieurs fois, 
mais pour la reprendre ensuite avec une force de conviction 
et un intérêt nouveaux. Que ne le dirai-je, je n'ai pu me 
persuader que le récit de la Genèse sur le déluge, qui est 
d'une si grande vérité intérieure dans tout ce qu'il contient 
d'essentiel, ne reposât pas sur un fond historique. Je me 
suis alors adressé aux sources de l'histoire et à celles de la 
science; et l'étude des traditions historiques, non moins 
que l'examen des contours remarquables que présente le 
littoral des cinq parties du monde (qui montre partout des 
traces de l'ancienne extension des mers), m'ont confirmé 
dans ridée que je m'étais faite de Facte de la création, tel 
qu'il est rapporté dans la Bible. 

Avant d'aborder mon sujet, et afin de le mettre à la 
portée d'un plus grand nombre de lecteurs, qu'il me soit 
permis, après avoir parlé des fossiles, ces restes intéressants 
d'un passé bien éloigné de nous, d'exposer un abrégé suty 
cinci de Vh'istoire de la géologie. Je présenterai ensuite un 
aperçu des différentes couches qui constituent Técorce de 
la terre d'après leur âge relatif, en expliquant d'une ma- 
nière succincte comment le globe est arrivé successivement 
à son état actuel, ou, en d'autres termes, comment le monde, 
nom glorieux que nous donnons à notre terre si chétive en 
proportion de l'univers entier, comment le monde^ dis-je, 
a été créé. Il est superflu de dire que mon intention n^est 
point de faire ici un cours de géologie systématique. 

Il fut un temps où des savants, d'ailleurs exempts de 
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préjugés, auraient souri à la pensée que la terre, telle 
qu^elle est, eût pu être créée par la simple parole du 
Tout-Puissant ; alors on ne voyait dans le récit de la Ge- 
nèse qu*une narration figurée, accommodée à TinteUi- 
gence bornée du peuple d'Israël. L'on affirmait, avec une 
obstination qui caractérise généralement Tincrédulilé, 
qu'il eût été indigne de Dieu d'avoir employé un certain 
nombre de jours à la création du monde. C'est ainsi 
qu*un zèle malentendu faisait rejeter les témoignages de 
là création du monde, que nous a transmis l'Écriture. On 
oubliait que l'établissement des lois éternelles et imm j?. • 
' blés, en vertu desquelles la terre et l'univers se sont déve- 
loppés graduellement, suppose, non moins que la création 
elle-même, l'intervention d'un Dieu infiniment sage et 
tout-puissant. 

Or la géologie confirme l'exactitude du récit de la créa- 
tion tel qu'il est rapporté par la Genèse, pourvu qu'on ne 
s'obstine pas à confondre l'esprit avec la lettre. Nous 
sommes appelés, ici comme partout ailleurs, à faire usage 
de la faculté de penser et de réfléchir, que Dieu nous ac- 
corda comme le plus précieux de ses biens. En procédant 
de la sorte, chacun peut trouver dans l'Écriture un exposé 
simple .et vrai de la création, conforme aux lois géologiques 
et digne de son divin auteur. S'il est une chose qui diiive 
nous étonner, c'est que ce ne soit qu'au dix-huitième et 
au dix-neuvième siècle, que quelques savanls, armés de 
toute l'expérience et de toute la science du passé, aient eu 
l'idée de constater quelques-unes des vérités que Moue 
avait déjà enseignées à son peuple. 

Dès le temps d'Aristote les anciens admettaient quatre 
éléments : la terre, le feu , l'eau et l'air, que l'on suppo- 
sait être les principes constituants de la nature entière, et 
auxquels tous les corps pouvaient être ramenés par des pro- 
cédés chimiques. Les chimistes ont prouvé plus tard que cec 
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^lémenls se composent eiix-mAnies d* autres éléments ; ei 
aujourd'hui Ton ne compte pas moins de cinquante corps 
«impies, qui eux-mêmes seront peut-être décomposés à 
leur tour, à mesure que ia science progressera. 

D'après les renseignements que la science a recueillis, 
il n'y a jusqu'ici que seize cléments, qui concourent k 
la composition de la croûte de la terre, ainsi qu*à celle des 
fluides qui la couvrent et l'entourent ou qui s'y trouvent 
dans une circulation continuelle. Ce sont l'oxygène, Fhy- 
drogène, l'azote, le carbone, le soufre, le chlore, le fluor, 
le phosphore, le silicium, l'aluminium, le potassium, le 
sodium, le magnelium, le calcium, le fer et le manganèse. 
Les six premiers do ces éléments y jouent le rôle prin- 
cipal. 

Cependant il est très-rare que l'on trouve ces éléments 
à l'état pur. En général, ils se combinent entre eux d'une 
infmité de manières et donnent ainsi naissance à diffé- 
rents corps composés, qui sont doués de propriétés parti- 
culières , selon les proportions dans lesquelles ils se sont 
mélangés. Ainsi l'atmosphère de notre globe se compose 
de plusieurs gaz, mais principalement d'oxygène et d'azote 
dans la proportion d'environ 21 à 79, qui sont mainte- 
nus h l'état aériforme par la force extensivc de la chaleur; 
Veau se compose d'oxygène et d'hydrogène dans la propor- 
tion de 89 à 11 ; le feu provient d'une combinaison par- 
ticulière de l'oxygène , du soufre, du chlore, etc., avec les 
différents corps combustibles; les différentes terres, ne 
sont, d'après les recherches des chimistes modernes, que 
.des oxydes de métaux, c'est-à-dire des combinaisons par- 
ticulières des métaux avec l'oxygène. Un grand nombre de 
minéraux ne sont que des précipités de l'eau , principale- 
ment de celle de la mer. 

Déjà les anciens admettaient que Veau avait joué un 
rôle essentiel dans la formation de la croûte terrestre. La 
Genèse raconte que Feau couvrait la terre avant l'appari- 
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lion des animaux, des plantes et de riiomnic; d'après les 
traditions des Chinois et des Égyptiens, Teau est Télémenl 
primitif; les traditions de Tlnde rapportent que Feau fut 
la première œuvre du Créateur; et même les habitants du 
Nouveau-Monde , entre autres les Mexicains et les Péru- 
viens, appellent le premier âge du monde rTâge de Feau. 

Au point de vue physique^ il ne faut pas être observa- 
teur bien exercé pour s'apercevoir que la mer a joue un 
rôle capital dans T histoire de la formation des continents ; 
aussi trouvons-nous , chez les auteurs de tous les temps, 
des allusions fréquentes à cette action des eaux. Mais c'est 
aux géologues des derniers siècles qu'appartient le mé- 
rite d'avoir établi d'une manière scientiOque : que tawt 
les terrains du globe sont des dépôts marins , et , par con- 
séquent, que, dans les temps antérieurs , la mer a couvert 
la plus grande partie des continents actuels. Ce sont eux 
qui nous ont appris que partout où l'on pénètre dans les 
entrailles de la terre pour en tirer les métaux, on rencon- 
tre des dépôts semblables à ceux que la mer forme de nos 
jours ; que ces dépôts sont disposés par couches les unes 
au-dessus des autres avec une régularité et un ordre par- 
faits, même là où la disposition primitive a été altérée par 
quelque catastrophe. Si l'on considère en outre que plu- 
sieurs de ces terrains recèlent des pétrifications de plantes 
et d'animaux marins, qui, à raison de leur nombre et des 
circonstances dans lesquelles on les rencontre, prouvent 
suffisamment qu'ils doivent avoir péri dans le Heu même 
où ils ont vécu, on ne saurait douter que la mer n'ait effec- 
tivement couvert ces endroits à des époques antérieures à 
la nôtre. 

Pour bien faire comprendre ce qui précède, il est néces- 
saire que nous traitions plus en détail deS' fossiles , qui 
constituent l'une des parties essentielles de nos connais- 
sances géologiques. 
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I.KS FOSSILRS. 

Oo se ferait une idée fausse des fossiles, si Ton croyait 
que ce sont toujours les restes de corps organiques, d'ani- 
maux ou de végétaux pétrifiés. Un fossile n'est le plus 
souvent que le minéral remplissant l'espace primitivement 
occupé par un corps organique, végétal ou minéral, dont 
les parties dures ont été successivement pénétrées et rem- 
placées par des substances minérales. Quelquefois cette 
substitution s'est faite avec une telle précision, que ces 
dernières ont pris tout à fait la structure et la forme des 
parties anéanties; ce qui a donné au minéral une ressem- 
blance frappante avec le corps organique détruit. C'est 
par ce moyen que le bois a été transformé tantôt en 
quarz-agate grossier, tantôt en opale ; des parties de silex 
ont remplacé la substance végétale primitive, tandis que 
la structure de la plante s'est conservée. Plus les parties 
organiques étaient délicates et molles, plus la structure 
organique a eu de peine à se conserver; ce qui explique 
pourquoi nous ne rencontrons à l'état fossile que des 
corps organiques qui, par suite de leur dureté et de leur 
nature chimique , résistent mieux à la destruction. 

Dans les plantes , ce sont surtout les troncs , les bran- 
ches et les racines que nous retrouvons à l'état fossile. Les 
débris d'animaux sont des dents, des os, des écailles et 
d'autres parties dures; mais de tous les fossiles, les plus 
fréquents ce sont les coquilles. On en trouve de toute forme 
et de toute dimension, quelquefois en si grande quantité, 
que l'on en a compté jusqu'à 10,454 dans 45 grammes 
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de calcaire des environs de Sienne. Leur distribution n'est 
pas moins remarquable; il existe au milieu des conti- 
nents des rochers énormes de coraux semblables à ceux 
que nous offre la mer du Sud , et des bancs de coquillages 
d'une étendue considérable. 11 n'y a presque pas de ter- 
rain neptunien qui n'en contienne en plus ou moins grande 
quantité , et l'on en a signalé à toutes les profondeurs , 
dans les terrains houillers de l'Angleterre et de la Belgi- 
que jusqu'à plus de 330 mètres au-dessous du niveau do 
la mer. On les retrouve également au sommet des plus 
hautes montagnes, en Eutope jusqu'à 4,330 mètres, et 
eu Asie jusqu'à 5,330 mètres. Leur présence est, en outre, 
indépendante de la nature des terrains , car on les trouve 
dans les roches les plus dures aussi bien que dans les dé- 
pôts de marne et de sable ; ce qui n'empêche pas qu'ils ne 
varient beaucoup selon les différents terrains. Ainsi, ceux 
qui ne se trouvent que dans les grandes profondeurs dif- 
fèrent en général notablement des plantes et des animaux 
actuels, tandis que ceux des couches supérieures s'en rap- 
prochent au contraire beaucoup. Chaque couche a dû se 
trouver en son temps à la superficie de la terre , où vivaient 
les plantes et les animaux qu'elle recèle et qui, par un ac- 
cident quelconque , ont été enterrés sous les couches qui les 
renferment aujourd'hui. Enfin, de même que , de nos jours, 
les animaux varient suivant les conditions générales d'exis- 
tence dans lesquelles ils se trouvent ; de même, on remar- 
que une grande diversité entre les fossiles des différentes 
régions. L'on' distingue principalement ceux des dépôts 
d'eau salée et ceux d'eau douce. Il est des couches voisines 
de la surface, par exemple dans les bassins de Paris et de 
Londres, où l'on trouve étages les uns au-dessus des au- 
tres des fossiles d'eau salée et des fossiles d'eau douce, ce 
qui prouve que ces lieux ont été alternativement recouverts 
par la mer et par des fleuves ou des lacs. 
Les plantes fossiles ont aussi de leur côté attiré l'atten- 
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tioa des savants , et parmi les botanistes éminents qui se 
sont occupés de Félude des végétaux fossiles nous citerons 
Alexandre de Jussieu, Schlolheim, le comte de Sternberg 
et surtout M. Adolphe Brongniart % qui a reconnu dans le 
r^gne végétal le même développement progressif qui se 
manifeste dans le monde animal. En somme, Fétude des 
plantes n*a cependant pas été cultivée avec la même per- 
sévérance que celle des restes d'animaux fossiles. I/on ne 
connaît en tout qu'à peu près 5 à 600 plantes fossiles , 
nombre bien restreint en comparaison de celui des plantes 
actuelles. Les végétaux du monde antérieur ont été rap- 
portés à trois ou quatre périodes principales. Les plantes 
de la première période , de la période insulaire, telles que 
les cryptogames aux proportions gigantesques (les lyco- 
podes, les fougères, les équicétacés) , croissaient dans des 
îles qui n'étaient que très-peu élevées au-dessus du niveau 
de la mer. Ce sont des végétaux aux dimensions colossa- 
les, dont l'organisation est fort simple et très-peu variée. 
Toutes ces espèces sont éteintes et ne se rattachent à au- 
cune des familles de plantes actuelles. On a surtout signalé 
on genre de fougère , dont le tronc est couvert d'écaillés 
fort remarquables. Dans la deuxième période , la période 
littorale , on trouve une plus grande variété de plantes ; 
leur structure est plus composée , et l'on commence à re- 
marquer che2 elles une certaine analogie avec les plantes 
actuelles. Il se trouve même dans le nombre des types 
dont quelques espèces existent encore de nos jours , mais 
sans être aussi répandues qu'auparavant ; c'est le cas de 
la famille des cycadées, qui a dû être très-nombreuse dans 
ces temps. 

Dans la troisième période , la période continentale , les 
végétaux étaient à peu près les mêmes que de nos jours. 
Ce sont en général les mêmes familles et les mêmes clas- 

< HhiUtire des rk/^Um» fo»Mes , Xn-k** ar(>r planchm. Parin, 1828 à 
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ses ; il n'y a que les espèces qui diffèrent Les dicotylé- 
dones, les plus élevées dans T échelle végétale, sont très- 
fréquentes dans cette troisième période, et Ton trouve 
entre autres des feuilles qui rappellent à tous égards nos 
peupliers , nos saules , nos érables. 

Tout indique que dans ces trois périodes le règne végé- 
tal a joué un rôle très-important, ce qu'atteste Fimmen- 
sité des terrains houillers , ces restes de forêts primitives , 
qui nous fournissent aujourd'hui de quoi subvenir à l'un 
de nos premiers besoins. 

L'étude des animaux foisiles commença bien avant celle 
des végétaux. Il n'y a donc pas à s'étonner qu'au point où 
en étaient alors les sciences naturelles, on ait pu regarderies 
débris fossiles comme des jeux de la nature, et que certains 
de ces animaux aux dimensions colossales et aux formes bi- 
zarres, qui excitent encore aujourd'hui notre étonnement, 
aient donné lieu à une quantité de fables, au nombre des- 
quelles il faut ranger la légende des anges rebelles vaincm, 
qui avaient une taille de 6 mètres, et dont les prétendus 
restes ne sont pas autre chose que les ossements du mam- 
mouth ou de l'éléphant antédiluvien. On peut encore 
citer d'autres fables du même genre : celle de Teuloboch , 
roi dés premiers Allemands , géant de 10 mètres de long, 
dont les restes, trouvés en Dauphiné, furent plus tard re- 
connus pour être ceux d'un mastodonte ; celle des Géants 
qui auraient vécu en Sicile, mais dont les prétendus restes 
sont des os d'hippopotames ; celle de ï Homme primitif, 
décrit en 172G par Scheuchzer, qui prétendait que les 
parties molles et la chair de l'homme primitif avaient été 
changées en pierre ; ces mêmes restes furent plus tard re- 
connus pour être ceux d'une espèce éteinte de salaman- 
dre ; la fable du P^aulour géant , monstre ailé , auquel on 
attribuait tantôt la forme d'un basilic, tantôt celle d'un 
dragon, et dont on racontait qu'il avait englouti des fa- 
milles entières* Il est reconnu aujourd'hui que ces çréten- 
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Ic8 couches plu8 anciennes, des débris de crustacés (des 
trilobiles). Loi» vfrs^ en revanche, n*y sont que faiblemeat 
représentés, et les imecles sont encore moins fréqnentfc 
Au nombre de ces derniers sont les araignées fossiles q«e 
Ton a trouvées dans les terrains hooiilers de TAngletem. 
On sait aussi que Ton trouve des insectes dans Fambie, 
qui est une substance végétale résineuse, espèce de gonune 
endurcie, provenant de pins qui faisaient partie de la flore 
antédiluvienne. 

Parmi les animaux vertébrés, les poissons et les r^ 
tiles sont de la plus haute importance pour la géologie; 
non-seulement à cause de leur nombre, mais parce qae 
les poissons, dont Feau est la demeure naturelle, ca- 
ractérisent presque toutes les couches neptuniennes , et 
peuvent ainsi nous donner une idée de F aspect de la 
faune des mers aux différentes époques et des révolu- 
tions qu'elle a subies. C'est pour cette raison que quel- 
ques géologues se sont adonnés avec un soin tout par- 
ticulier à Fétude des poissons fossiles , dont ils ont distin- 
gué plus de 1700 espèces réparties dans la plupart des 
formations neptuniennes. Le mont Boica, près de Vérone, 
ebt un exemple remarquable de la quantité de poissons 
fossiles que Fou rencontre dans un espace restreint. 
M. Agassiz y a distingué 127 espèces dont aucune no 
ressemble aux espèces actuelles. 

Les reptiles du monde antédiluvien diffèrent encore da- 
vantage des nôtres. IjCs sauriens, entre autres, étaient re- 
présentés par des animaux aux dimensions gigantesques 
et aux formes fantastiques, qui rappellent les monstres 
chimériques de la fable. Ils se trouvent en si grande quan- 
tité dans certaines couches , qu'il faut croire que pendant 
plusieurs époques ces animaux ont régné en souverains 
dans les golfes et dans les marais d'alors. 

Une dame anglaise, miss Anning, nous a fait connaître 
F un des plus remarquables de ces amphibies , Fichtyosaurct 
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qui avait la mâchoire d'un dauphin, les dents d*nn croco- 
dile, le sternum et la tête d'un lézard. II faut que cet ani- 
mal ait vécu en troupes fort nombreuses, car Ton trouve 
dans le Gloucestershire une roche épaisse de plusieurs 
pouces et de Tètendue d'un mille anglais, dont plus de la 
moitié se compose des excréments fossiles de ce reptile. Il 
est à présumer que l'ichtyosaure marchait difficilement 
sur la terre; par contre, il était excellent nageur. Son mu- 
seau était long et pointu, sa gueule largement fendue et sa 
tête d'une dimension énorme. L'on en a trouvé des mâ- 
choires de plus de deux mètres de longueur ; le cou , en 
revanche , était très-court. Quelques-uns de ces animaux 
avaient pour le moins cinq mètres de long. 

Un autre animal de la même famille et d'aspect moins 
terrible, mais plus extraordinaire encore, c'est le plésio- 
saure, décrit par M. Gonybeare. Cet animal avait la tête 
petite et le cou fort long. On connaît des individus qui me- 
surent jusqu'à 9 mètres de longueur. 

Les naturalistes admettent encore quinze autres espèces 
d* animaux de la même famille, parmi lesquels le mosa- 
taure, espèce intermédiaire entre le crocodile et le lézard, 
qui avait 8 mètres de long ; le mégalosaure , reptile de plus 
de 13 mètres de long , qui a été décrit par Buckland ; 
Y iguanodon, ressemblant à l'iguane du Mexique, mais qui 
doit avoir eu 23 mètres de long ; enûn , le ptérodactyle , 
trouvé près d'Eichstaedt, dont on a décrit huit espèces 
variant entre 50 et 130 centimètres de longueur. Cet animal 
a donné lieu à différentes suppositions ; cependant l'on s'ac- 
corde généralement à l'envisager comme un reptile volant. 

On ne connaît encore qu'un petit nombre de crapauds 
à l'état fossile. Les oiseaux fossiles sont encore plus rares, 
ce qui se conçoit aisément, quand l'on songe que leur vol 
leur donnait la faculté de se souslraire en partie aux ca- 
tastrophes qui ont amené la mort des animaux terrestres. 
Cependant on trouve des empreintes de pieds d'oUe^vïK 
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8or certaines couches de grès. On a signalé des os dans 
des grottes , ainsi que dans certaines formations récentes 
de gypse. .11 existe aussi des œufs pétrifiés ainsi que des 
empreintes de plumes dans du calcaire ; mais on n'a point 
encore trouvé les parties essentielles pour la détermination 
rigoureuse des espèces, c'est-à-dire des becs, des têtes et 
des ongles fossiles. 

I^s mammifères du monde antédiluvien , qui , en leur 
qualité d'animaux d'une organisation plus parfaite, ap- 
partiennent aux dernières époques, paraissent avoir atteint 
leur plus grand développement dans la période qui pré- 
céda immédiatement le déluge. Leurs débris fossiles se 
trouvent aussi bien dans les terrains récents que dans les 
terrains d'alluvion. Le fait que ces animaux existaient à 
la veille du déluge, nous autorise à supposer qu'ils ont 
été anéantis par cette catastrophe; et c'est pourquoi nous 
ne nous en occuperons pas ici , nous réservant d'y revenir 
plus tard quand nous traiterons du déluge. Je me bornerai 
seulement à citer ici quelques-uns des mammifères re- 
marquables dont les espèces étaient déjà éteintes avant le 
déluge; tels sont le paléolhère , dont il doit avoir existé 
dix à douze espèces ; les plus grands avaient la taille du rhi- 
nocéros, d'autres variant entre les dimensions du cheval 
et du porc; Vanoplolhère, dont on connaît cinq espèces; 
le chéropotame, Yadapis, etc., tous des pachydermes, que 
l'on trouve principalement dans le bassin de Paris. 
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ABRÉGÉ DR i/hISTOIRR DR LA r.^:OLOGIR. 



Les Juifs et les Egyptiens sont les seuls peuples de Tan- 
tiquité qui aient eu des notions tant soit peu claires sur la 
géologie. Quand on compare le récit à la fois simple et 
noble que Moïse nous a laissé de la création du monde 
avec les descriptions vagues et embrouillées des philoso- 
phes grecs, qui se rattachaient cependant pour la plupart & 
la même école et qui vécurent après lui , on est obligé de 
convenir que la cosmogonie du législateur juifcst de beau- 
coup supérieure à toutes les autres. Et cependant Moïse 
était élève des prétrrs d'Egypte et vivait environ seize siè- 
cles avant Jésus-Christ. D'ailleurs les doctrines des philo- 
sophes ne se rapportent guère qu'à des faits isolés. Ainsi 
Thaïes de Milet (au septième siècle avant Jésus-Christ) 
enseignait que Teau avait formé la terre, Xénophane de 
Colophon (au sixième siècle avant Jésus-Christ) croyait 
que le continent avait d'abord été recouvert par les eaux 
de la mer, Hérodote (au cinquième siècle avant Jésus- 
Christ) avait la même opinion quant à l'Egypte, qu'il re- 
gardait comme étant formée par le Nil ; mais aucun d'eux 
ne nous a donné un exposé complet de la création du 
monde. Ce qui est remarquable, c'est que les uns suppo- 
sent au globe une origine neptunienne, tandis que d'autres, 
guidés sans doute par la vue des volcans de l'Italie et de 
la Grèce, le rattachent à des phénomènes volcaniques. 
Ainsi Zenon et Héradite (au cinquième siècle avant Jésus- 



Clinsï) ûdmeïleiit tjur lo feu est la rausr premïi*re dp Ir 
foriiiolion dti j^lobe. Empodoclo frAj^rif^ent^ (an milieu du 
rinf|iii^me sitcïej pensait t]iiplo feu îuli'' rieur nraît souleiré 
les iimutagnes. Platon, né en 43U, niius raconte que Vlk 
Atlantide » située pr^j* du déiroit de Gibraltar et pb* 
c|randef|ue la Libye et TAsie réunîesi, fut détruite par tiiip 
inondalioti et par un trniiblement de terre. Arislote, le 
fcHidateup de» sciences iialurellcs de Fon époque, nî' 
en îlSi avant Jésuï;*<^brist, envisa*[e la terre comme une 
mvtv d' <Mre vivant, auquel il attribue une jeunesseï un âge 
de malurité e\ une vieillesse. Slrnbon, enfin, né fiO ans 
atantJé»ns-Clirlsl, enseignait que le feu intérieur, iuccj^sam- 
menl aclifau sein de la terre, airoit k plusieurs repH&e» 
soulevé et fait flis^paraître sous le^î flots de la nier, non-fcn- 
lenient les Iles , mais aussi des parties entières du globe. 
De» siècles s'écoulèrent ensuite, pendant lesquels on 
cessa de cultiver les sciences. Ce furent les Arabes qui 
leur imprimèrent un nouvel essor. Un de leurs sai'anls, 
Omar cl Alem, «jui vivait an dixième siècle après «lêgus^ 
ChriEt, écrivit un ouvrage sur le mouvement rclrograffe 
dp la mer. Mais ta décadence de la puissance des Arabo 
entraîna de nouveau \\ sa suite celle des arts et des scien- 
ces, qui avaient fleuri cbez eux. Cinq cents ans s* écoulè- 
rent, pendaiil lesquels le soin des intérêts matériels ne 
laisMa au\ bommes aucun loisir pour se vouer sérieuse- 
ment h Tétude de k terre. I/Italie, si riche en fossiles eî 
m favorable aux recbercbes des saianls, était destinée il 
devenir de nouveau le tbéûtre de la renaissance des scien- 
ces. Ce fut là que le célèbre savant Fracastor s'éleva , 
au commencement th\ seizième siècle, contre ropinmnqai 
prétend que les fossiles trouvés dans les différents terrains 
y avaient été amenés par la mer. De là , l'intérêt pour la 
(][éolof|ie se répandit en France ^ en Allema^jne, et ce fui 
sur les pbénomènes de la wature de Tltalie que le Danois 
Vîel^i Sfeensen, <|énéralement connu sous le nom de \l' 
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colas Stenoti, fonda sa célèbre théorie * que M. Elle do 
Beaumont à fait connaître à T Europe. Cet ouvrage assure 
incontestablement' à notre compatriote le premier rang 
parmi les géologues antérieurs à Werner, qu*il aurait 
peut-être surpassé, par la justesse de ses idées, s'il eût été 
son contemporain ou son successeur. Nicolas Stenon en- 
seigna que Técorce du globe était formée de couches pa- 
rallèles et superposées, formées par la mer, des lacs ou 
des fleuves, etc. ; que les bouleversements de ces couches 
étaient la conséquence de tremblements de terre et d'érup- 
tions volcaniques , qui avaient formé les montagnes et les 
vallées. Ce fut encore lui qui le premier fit connaître 
r existence de terrains antérieurs à l'apparition des êtres 
organiques. Mais ses contemporains, moins éclairés, ou- 
blièrent bientôt ces idées si justes et si profondes*, qui, 
bien développées , auraient porté la science de la géologie 
à un degré bien supérieur à celui où elle se trouve actuel- 
lement. Ce furent surtout les préjugés de Fépoque qui 
nuisirent au progrès de cette science , en faisant prévaloir 
des hypothèses absurdes, sous le prétexte de mettre la 
Bible en harmonie avec les phénomènes géologiques. 

C'est surtout dans l'explication du déluge que même les 
savants du premier mérite se sont montrés féconds en hy- 
pothèses inconcevables. Un savant anglais, Thomas Bur- 
nel *, supposa, par exemple, que la terre avait d'abord 
reçu pour surface une croûte unie et légère, qui s'était 
formée sur l'abîme des mers et qui, en crevant, avait 
produit le déluge ; les débris de celte première écorce au- 
raient ensuite formé, en se réunissant, la surface de la 
terre actuelle. Cette opinion fut partagée et développée h 
. l'aide de nouvelles absurdités, par son compatriote John 
Woodward ', professeur à Cambridge, qui ne manquait 

1 De solido ÎDtra Kolidain natoraliter conientu. 

* Telluris Theoria swm. Londini. 1681. 

•' An Kgjtoy totranU thf natnral hhtory o/ thf fartk. \.OTtt\. , ^"W^. 
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vppenduni pa*s el'iTudîlioi». U'illinm \V hislon *, astronome 
huliile, rroyait (\U(* le rlL-lugp avait été causé par la reo- 
crmlre tïe in rerrp avff la queue de la comète qui! avait 
observée Tiiii lUHO. Les célMjre?i (ïliilosophei Descaiies* et 
Leibniliî ' éminnl ropinioii que la lern^ était un soleil 
êtciut. Selon le premier, les différeuts êlénieiils se seraient 
dlipckcéi de manière que le feu occu[>c\t le ceulre et que 
Teau cnuiTÎt la surface du fjlobe. C'était au feu ceniral 
qu'il altribunil 1rs effets volcaniques, la formation des 
métaux, etc. LeibirilK, au contraire, prétendait que la terre, 
après s'être refroidie, s'était cKatifjée en une masse de 
Ijranît, couver le de verre et de j] ravier, et remplie de cre- 
vasses; que ralniosphére en se refroidissant s'était Iransfor* 
mée en eau , qui m se précipitant avec violence sur la terre 
r ai ait inondée ; mais que la surface du globe s'élanL brisée 
en divers endroits avait ouvert aux eaux nue issue dans son 
sein , et que les continents el les iles claieut apparus parsuile 
de ces bouleversements. Jacques Schcuclizer ^ de Zuricb, 
prétendit que les eauv qui avaient produit le déluge avaient 
jailli de réservoirs contenus dans riiitèrienr du globe, et 
que les montagnes avaient été formées des substances 
pierreuses du ^jlobe, dispersées d'abord par Teffct du dé- 
luge, mais rassemblées ensuite par IVinlrrvention direcle 
de la puissance divine, qui avait â dessein placé les mon- 
tagnes dans les lienv où les pierres étaient le plus abon- 
dantes. I^es sjslêmes exposés par les savanis qui vinrent 
ensuite étaient plus conformes aux lois de la nalure. L'abbé 
Plucbe ^ voulut, qu'un déplacement de l'axe, accompagné 
d'un affaissement de la surface du globe, eût produit le 
déluge ; le bailli Engel pensait que cette calastropbe 
avait été produite par un changement du rentre de gra- 

I i fii^ie Tftfrtrif oftkf farift. LoDd„ 1708. 

* Principin philosophie ktptT» oMmi". , I6ï>î. 
3 Pralatjfra i Acift Lipififttj. (fiSJ^, tîo-tl. , 1749. 

* tlistmrr ttf î'Arattémie dfs UrieuffM df f*arif^ n» 1708. 
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vite ^. Le Cat ^ émit Topinion que les continents avaient 
été formés par Faction de la mer, qui, en creusant son lit, 
avait entassé ses dépôls et son limon, tandis que Maillet' 
les croyait formés par le mouvement rétrograde de la mer. 
L^opinion contraire fut soutenue par Lazaro Moro ^ , qui 
fut regardé pendaut longtemps comme un des principaux 
représentants du volcanisme ; mais ses idées ont en géné- 
ral bien moins de profondeur que celles qu avait exposées, 
à peu près un siècle avant lui, Stenon. Comme celui-ci, il 
avança que les continents avaient été soulevés au-dessus 
cîu niveau de la mer par le feu, et que les fossiles qu on 
y trouvait étaient des restes d'animaux qui y avaient 
vécu. 

Ce fut Tan 1743 que Buffon^ exposa son système; mais 
quoique ses hypothèses ingénieuses et son beau style lui 
attirassent Fintérét et Tapprobation du public, ses opi- 
nions n'en furent pas moins condamnées comme hérétiques 
par la Sorbonne. Selon lui, quelque comète en touchant 
Téquateur du soleil dans une direction oblique en avait 
détaché les planètes ; celles-ci étant originairement des 
masses fluides ignées comme le soleil, se seraient graduel- 
lement refroidies des pôles vers Téquatcur. D'après son 
calcul, la terre aurait employé 74,800 ans pour arriver à 
la température actuelle, et il lui faudrait encore 93,000 ans 
pour faire descendre sa température moyenne à zéro ; 
tous les êtres vivants seraient ainsi destinés à périr à me- 
sure que la chaleur se dissiperait. Pour lui les continents 
se seraient formés de Feau de l'atmosphère qui, en se pré- 
cipitant avec violence, aurait laissé les continents à sec. 



' It^attn unâ me i$t Amerika bevœlkert vorden ? CAr. Kssai sar celte qo^ction, etc., 
par E. B. d'E. 1767. 

» Magasin français. 1750. 

3 Telliamed, Amcterdtm, 1748 (1755). 

4 De' Croitacei et dcgli altri corpi marini. et ainiii de «aile. 1740. — AumI en »l- 
lemaod, intiialé . Xeue Hntersuehungen. 1751. 

■'* Bist. nat. €ont. le» Kpoqufs as la Xature, lupplém. 1178. 
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pour s'eiigoulTrt^r ensuile dftos les liasureu causée» par j 
roosolidalioiï dt» la massi* igiiét\ H diiisnii en outre tout** 
r histoire <]ii tLlt'v<*la|ïpempnl tîo la terre fri six ptvriodeît^ aux- 
1 j 11 elle* il il ï» 1 ï a I <* ii n i j i si g n i fi ca t i f f f ' r/w>y h «".ç f/e h nature. 
Mais ce &ysl<'iiic% (|tiekjue ingénieux ^ju'il fui, se Irauvait 
sur plu sieur!» point:* en op^iosilitin nvee T expérience et tlul 
par conseqiiejït i^tre abaiïflniuié. Les idées de Fallas son! 
i\ bien des èf^iirdii plus eonlorracs an\ lois de la nature» 
quûîc[ii Viles ne suiiiit pas non plus exemples d'erreur» ^ 
Ce tjraud niituralisle pivteodil, par exemple, que les fos- 
sile», si fré(]uerr(s en Sibérie, y avaient été eulraïnés par 
un dèlui^e caujé par une éruption voleatiique^ qui aurait 
porîé la mer des Indes ^ivv TAsie. Vav cette eatastropbe, 
les piaules et les animaux de TAsie mêridiouûïe auraient 
été entniîués vers les réf^ions septentrionales, on ils au- 
raient été saisis par les fjlaccs. 

Les frères de Lue, contemporains de Pallas , et princi- 
palement Jean Andié ^ lire ni faire des profîr^s réels aux 
sciences naturelles, surtout à la météorolo^^ie» Mais quoi- 
que ce dernier démoutri\t jusqu'il révidencela fausseté de,"! 
syst^mes aulérîeurs, il tomba lui aussi dans de ({raves er- 
reurs, en louîaJil expliquer la création du monde et sur- 
tout le déïuj|e conformément an récit de la Genèse. Ce 
u'élait que par une étude a ppro fondre de la série des ter- 
rains sucecBSj fs el des fossiles qu'ils conlienncut, qu^on 
pourait parrenir a des résultais i^éolof^iques salisfaisanis ; 
condition indispensable de toute bonne théorie sur la créa- 
tion. Hcurcnsemcnt les géolof^ues se décidèrent enfin h 
abandonner les bypotbéses pour la partie plus pratique de 
leur science. C'est ce que fireuf entre autres les f^éologues 
allemands J. iu Lebmann et (]. Fucbsel , les Aufjlais \Iit- 
cbcl, VVitbursl, mais surtout Tillnstre Saussure» qui, in- 
dépendant de toute école, exposa plusieurs idées nouvelles, 

* attifrfMiuiiK x«r ht fonrmlia» titf» mmitfttj»&â. tlll 

* Uttrr» Mertfff* fi phffitiifUrt, M a. il* ». t"J76 JT. 
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résultats des recherches iniuutieoses faites par lui pendant 
' ses nombreux voyages dans les Alpes ^ Cependant il te 
borna en général à des résultats spéciaux. Le géologue al- 
lemand A. G. Wemer, au contraire, flt de ses expériences 
locales la base d'une théorie générale, et devint ainsi non- 
seulement le créateur d*un système de minéralogie, mais 
encore le fondateur d'une grande école, celle des neptu* 
nistes modernes. Comme ces idées ont passé longtemps 
pour incontestables et qu*elles ont exercé une grande in- 
fluence sur le dévelopement de la géologie, je présume 
qu'un résumé de son système pourra offrir quelque in- 
térêt. 

Werner fut le premier qui démontra que les diffé- 
rentes couches de Técorce du globe se composent des 
mêmes éléments plus ou moins modifiés. 11 divisa plus 
tard les terrains en un certain nombre de formations, et, 
quoique son système ne soit pas complètement admissible, 
on ne peut disconvenir de la justesse de la pensée sur la- 
quelle il était basé. N'ayant à sa proximité d'autres mon- 
tagnes que les Ërtzgebirge et leurs environs , où les traces 
d'une formation lente et régulière sont évidentes, il se dé- 
cida tout à fait pour le système purement neptunien ; car 
il croyait la terre formée de dépôts aqueux, dans les- 
quels les pierres et les masses de terres auraient été pri* 
mitivement dissoutes et dont la surface de la terre aurait 
plusieurs fois été couverte. Restait à expliquer la cause de 
ces bouleversements. Comme ces dépôts n'auraient pu se 
former que successivement, il fallait nécessairement, selou 
sa théorie, envisager les couches inférieures comme anté- 
rieures à celles qui leur sont superposées. Werner rangea 
ainsi, parmi les formations les plus anciennes, les terrains 
dits primitifs, qui, composés de granit, de schiste micacé, 
de gneiss, etc., étaient de nature cristalline et tout à fait 

* Voyagea dans tes Alpes, 1 790 9i 



d«*jiotirvii» de fosiiile»; nu-dr^iHus âr criix-d se trouvaient, 
•lîlmî lui^ les krrnim (k iraimithn^j \mmn lesquels il 
c*oiti|)luît les ealcuire;» duriii, les srhîsU'!^ ar^ilciiv d^i tran* 
s^iLioti, i4(\; ce$ ierraiiis, m pHrlie rrislulliiis^ lui onVirenl 
ii'^ pri»iiiit rvs Iriicos dv tivUth d"tnjiMiuu\ ou de plantes. 
Au-desiiius rlakrnt s^iUiés les tuntim xtraftjirs (Fluelige- 
l>ir^e» ivrrabu secondaires}^ (juî paraisse t \>\iis jeunes 
ijue les priTi'denIs vî sont stirloiil compost' s de difltTentes 
ri»peci!S de j^rês, de kiiuîllr, d'arjjile, de j|ypse^ etc.; oh 
In II trouve eu aboiidauce des IVissdes priut ipuleioeiU d'a- 
i(nîiau\ inarinîi; U\s iornialioiis les plus récentes étaîeiil les 
tt'fTfiinjf ifalhtvhn, eomposéî» tfe couches Hr*|ileuses» car- 
lioiiilereSj etc., eonlenanï des déliris di* bœufs, de cerfs, 
de Hunocéros, d'élêpliants^ elc. Le dêpincenient des con- 
ciles fut «Uribué par U crner tV des circonstances eutière- 
tuent locales^ comme à Feeroulemeiil de eavernes. Quant 
mi\ voleanit^ ce n'étaient, selon lor^ que de «jcands incen- 
flk'S de la terre, produils par des causes locales» 

Ce fut aiiiiJi ijue \V crncr jeta les premières bases de 
r histoire du globe-, qu'il fait remonter k des milliers 
d'années au delà des sou l'en irs des hommes. Cette idée si 
hardie est anjoiinrhui jjénérah'ineul admise et destinée à 
prendre ranjf parmi les vérités les mieux déuîontrceiS. On 
conçoit aisémeni qu'un système qui portait a un aussi baut . 
degré le cache l de la vérité, tout en s' appuyant sur les re- I 
cherches géoUigiques les plus récentes, dut exciter réton- 
nement du monde éclairé. Plusieurs hommes de k tires 
parmi les plus distingués de T Allemagne, de la l'Vance et ■ 
de rAnglelerre se livrèrent avec enthousiasme â une étude ' 
qui promeltail une récolte si rtclie et si inféressank\ \ous 
avons déjà mentionné plusieurs de c^^ savants en parlant 
fies fossiles ; nous devons uojumer parmi les Allemands, 

' Uhiuh kuii kttiZf. VAnifiifictit'w}t ttit ii\hitrjiimittt^ ^U: , HS", 1r» Ifiruïrii df IrJiii- 
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J. C. W. Voigl, J. C. Freisleben, F. A. Keusz, Léopold 
de Buch , Alexandre de Humboldt el enfin Goethe ; parmi 
les Français, Brochant de Villiers, d'Aubuisson, de Voi- 
sin, etc. ; parmi les Anglais, Robert Jameson, fondateur 
de la Wernerian Society, W. Smith, Greenou({h,J. Web- 
ster, Conybeare, Mac-CuUoch , W. Biickland, Sedwick, 
Lyell, Sowerby, etc., etc., ainsi que Henri Steffens, Nor- 
végien d'origine, mais Danois par son éducation acadé- 
mique et ses rapports de famille. 

Plusieurs des savants que nous venons de nommer épou- 
sèrent les idées de Weruer, et regardèrent fécorce de la 
terre comme formée exclusivement par la mer ; ce sont les 
disciples de ïécole îieptunienne moderne. Cependant la 
géologie fit bientôt de nouveaux progrès ; on reconnut que 
plusieurs phénomènes géologiques, non-seulement étaient 
inexplicables dans la théorie de Werner, mais encore qu'ils 
lui étaient tout à fait contraires. Ainsi Werner rangeait le 
basalte dans la classe des formations secondaires , mais il 
fut prouvé qu'il entrait aussi dans la composition des ter- 
rains primitifs ; le granit, qui devait appartenir aux forma- 
lions primitives et.se trouver, par conséquent, sous les 
autres terrains, fut trouvé au-dessus de ceux-ci dans les 
montagnes Scandinaves, dans les Alpes et même dans les 
Ërtzgebirge, où Werner avait puisé les éléments de son 
système; enfin, une foule d'opinions furent émises sur 
Tâge des Alpes. Cependant la confiance qu'on avait en 
l'infaillibilité de la théorie de Werner était telle, que l'o- 
pinion exposée par son élève Voigt, excellent minéralo- 
giste, selon laquelle la formation de l'écorce du globe 
était due en grande partie à l'effet du feu intérieur, ne 
put prévaloir. C'est à l'Écossais James Hutton * qu'il 
était réservé de fonder \ école volcanique. Il prélendit que 
les montagnes avaient été soulevées de dessous le niveau 

» Theory 0/ Utf earth. lia:». 



de lu tuer, ci qiit» Ivê tcrmiNB primitiveincnl horizotilauv 
avaieiil clé déplacé» et brisées pjir les effeU de» volcatis. Il 
ostsayii dr promer qui:* leis l'oiihnciUs rorniës de coffe ina- 
iiieiT avaient èiè ïmuhieri^ès plu« lard pftr des Ircmble- 
nienU rolcanrques vi des inondation» do la mcr^ el que àc 
leuri débris »Y»tûienl formî'* ks nouveaux coiitinenls. 
Selon lui, ce» réiolutioiis s'éiaieut au moins répétées deu\ 
foi H, Les idées de Huilon furenl ardetnmeiil défendues par 
Jolin IHa^fair ^, (pii ennrbit sion oiivrag<3 de iiole& ins- 
Iructiies, et par Jameg Hall *, qui frl plusieurs expériences 
lrèï*inlére»gante8| leiidanl à appuyer !a tbéorie de Hutlon. 
il' au 1res savants anglais^ IVaneais el allemands, adhéreals 
de la même théorie, prétendirent que plusieurs terrains, 
notamment ieê terrains primitilk et non fossililereâ, n'é- 
taient pas de# dépAls Ibrmés au Ibnd deii eaux^ mais des 
subittancei, ejiii , tinidues par le ("eu intérieur, avaient été 
portées à Tétat liquide à la surt'aee du *]!obe, où elles s*é- 
(aient refroidies « en partie après la déposition de certains 
lerrains que Técole de U'erner considérait comme plus ré- 
ei»ntH, \Iai« comme il arrive tonjourjs, les défenseur» de 
celle nouvelle tliéorie c{ni atlribuait au ïeu la principale 
pari dans la formation de Fécorce du globe, lombèrenl 
aussi de kur côté dans Fe\a(|ération ; plusieuri de leurs 
arguments farenl réfutés, et une lutte acliarnée s'engageii 
entre lei« adhérents des deux théorieiâ du neplunismc et do 
volcanisme. La victoire rcsla enjin h deux des disciples de 
IVerncr, Léopold de Bueli et Alexandre de Humboldl, 
qui avaient consenti à modifier les idées du maître dan« 
ce qu'elles avaient de trop exclusif 

C'est k M. Léopold de Huck qnon doit rin^fjéniewst' 
ibéorie des soulèvementî^, selon laquelle la plupart de» 
teiTains qui composent récorce du globe ont d'abord été 
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des sédimoiU déposés par U mer ; nuis qui, sovievés pl«s 
tard par T action do feo central, ont fait éruption à la s ur-> 
face de la mer a?ec les formations plalonieones antérieu- 
res. A Taide de celte théorie, on explique encore comment 
il se fait que les roches inférieures , parmi lesquelles il 
faut ranger les terrains primitifs de Werner, se tj-ouvent 
souirent placées aa-dessus de terrains plus récents. Cest 
une conséquence de la pression intérieure, qui, en agissant 
contre la croûte du globe , lui a fait subir une tension 
excessiire. Les couches supérieures ont alors dû se briser, 
et les inférieures ont ainsi été portées à la surface. Les 
premiers écrits du célèbre géologue de Berlin prouvent 
assez que ses idées furent d'abord neptuniennes ; et, eu 
effet , se» études approfondies des Alpes , des volcans de 
r Italie et du midi de la France, ne pouvaient lui en sus- 
citer d'autres. Sa conversion n'est due qu'aux voyages 
qu'il entreprit dans la Scandinavie pendant les anuées 1806 
à 1808, de Christiania, à travers la Xorvége, jusqu'au cap 
Nord; de là, à travers la Laponie, par Tornea, jusqu'à 
Stockholm , et de là à Christiania. Aux environs de cette 
dernière ville , il fut étonné de trouver le granit , que jus- 
que-là on avait rangé parmi les terrains primitifs , et qui, 
suivant la théorie de Werner , devait appartenir aux ter- 
rains inférieurs, au milieu de terrains plus récents et re- 
couvert principalement d'un calcaire particulier, contenant 
de nombreux fossiles. 11 fut le premier à prouver que la 
Suède est soumise à un soulèvement continuel; et, après 
avoir exploré en 1815 les iles Canaries, en compagnie du 
botaniste norvégien Christian Smith , il jugea que ces iles 
étaient d'origine volcanique. S' appuyant ainsi sur les expé- 
riences qu'il avait faites , il émit l'opinion que les iles de 
l'océan Pacifique ont été formées par T action volcanique. 
Il fit observer que les volcans peuvent être classés par 

» Voyage en \orr/ge et en jMponle. Borlin, 1810. 
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«jfoype* sur tpulc* la surfarf? du jfjlobe» ce qui prouve, se 
Imj lui, que le feu inlt'ri(»«r lîVsl fnîl jtmr ù Iravers dfl 
grandes rrevusses. It en rrinelul que non-seylemenl (ka 
eontiuenf^ entiers, mais aussi les monï«gnes qui s'y trou- 
reul , mîi i*lë saulevi'îi jînr 1p feu sûylerrain, et que re son! 
ces suuir*vrmeii1îi qui , eu iléplarant les rouelles prioiiliie* 
ment hoi rifoulaleis, «le manière à en former des eojltnes oti 
(les inllées, onl donné au\ divers pays leurs caractèrfs 
pnïpres. Il pronia |ïlns tard que l" énorme ehaine Ht^s 
Alpei; a êié sotilevtT par T apparition du porpUyre noîr 
(nirlajiljyrpf , ou pluItH que rapparition th} porphyre noîr 
e»l en rapport imniêdinl arec le soulèvement M. de Hum- 
tioldt , lï son tour» nous a fait eonnaiire plusieurs phéno- 
mènes Ires-intéressants sur le soulèvement des raontajjncs 
et la ^p'oloj^îe en jiénéral ; mais riionnenr d'aioir dére- 
loppé srîenlïliqucment la liiéorie des soulèvements appar- 
tient h W, Klie de lïeanmont, qui montra que le système 
(le M- Léopold de Hurli sur les nmnla^^nes de rAïlemagnr, 
élail ajîpliralîie aux systèmes de monlaï^ues de tous If's 
pays, prinripalemenl àeeuxde l'Europe, dont il ft\n ÏÛf\e 
relatif, en recherchant les [diéuouiènes les plus caractéris- 
tiques qui ont aeeompa;|nt' leur soulèvemenl. Il prouia 
que les dépots des tornialions neplunicunes , qui consEî- 
tnent le^ terrains dits sec<mdaïres ou de transition^ avaiejiJ 
dû élre formés pendant des périodes de longue durée, 
uniformes et Iranquîlles, mais que, de temps en temps, û 
était survenu de «grands cataclysmes qui ai aient inlerrompu 
la réj^ularilé de ees dépiits» Oràce à leur composition ti*ès- 
difl*éren(e, on pan i ni aisément à distin^^uer ces diffère ntcii 
formations^ d'anlanl plus que les débris de corps organi- 
ques ont dans chacune d'elles un caractère particulier. Ces 
phénomènes , ainsi que le déplacement des couches , ur 
peuvent, selon Fopiiiion ingénieuse de M. de Beaumonl, 
être al tri hués qu'à des catastrophes subites, occasionnées 
par le soulètrement des moutagnes. De T examen de ces faits, 
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il conclut que ies soulèvements avaient dû avoir lieu en 
quatre périodes; mais ses recherches ultérieures Tengagè* 
rent à augmenter le nombre des périodes jusqu'à douze et 
même jusqu'à quinze. On conçoit facilement d'après cela 
de quelle conséquence Tâge relatif des montagnes doit être 
pour r histoire du développement du globe. 



CHAPITRE IV. 

SYSTÈME DE M. Él.lE DE BEAUMONT SUR LES SOII.ÈVEMEXTS 
DE MOXTAOXES. 

Comme les hypothèses que j'exposerai plus tard sur 
le déluge et les phénomènes qui s'y rapportent, repo- 
sent essentiellement sur le système de M. Elle de Beau- 
mont, il sera de toute nécessité d'exposer un précis chro- 
nologique des époques de soulèvements des divers systèmes 
de montagnes de l'Europe; époques qu'il ne faut pas con- 
fondre avec celles de leurs formations. Je choisirai, pour 
cet effet, le précis que nous en a donné F. Hoffmann *. 

1. Le système de montagnes le plus ancien , est celui du 
IVeslmorcland et des Hundsnick avec les montagnes voi- 
sines de VEi/el et du Taunus. Toutes les chaînes de mon- 
tagnes, qui appartiennent à ce système, se dirigent assez 
exactement du N.-E. ^ E au S.-O. -r 0. liCS montagnes 
du sud de V Ecosse et de Vîh de Mnn sont, sans doute, du 
même âge. 

t Getckirhtf d^ Gfognosie, etc. Berlin, 1838. — Henri do La Bécbe, Manuel §éM., 
Iruflnelinn rranraii>e par Brochant de Villiers. Paris, |R87t p. 613-668. 
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2. l^e^ Rafhns (dmis la partîo mtVidbnob des Voê^H 
pl les mUinêi thi Eomge (dans le d^^parlemfnt du Caka- 
doiî), direction dt^ IT* LV S. à TlX lo*» X. \t Klie d«:' 
lîeaumoni croil pouvoir ranger dans ce sjat^me uïie partie 
de l'ancienne formalion du Hitrfz. 

X I.e sijstèm^ tic immîafjnes du nord tk l' Angkterre. 
Sa direction est presque euactement du S. au N. avec 
quehjues dé^fiations aux deux extrémités, s'éïendant du 
IV. \.-(). au S. S.-E, 

4 Le X y si ente de moît Impies de^ Fat/s-Bm et du md dn 
ptttjM ;fe ffff/lejfy qui, dans les Pays-Bas» s'étend d'abord 
du N- au S.-O. jusqu'A la rire jrjaucbe de la Meuse, où 
il change subitement de direction de TE. à TtX en se pro- 
longeant sur la mt^me ligne dans le Fenibrokeshîre. 

5. !*e :iijsfème du Rhln^ qui comprend les Voujes^ la 
Fnrt^f-A'oire y s étend presque du S. au X., ou du S. S.-O, 
au \. \.-E. 

6. l.e xijxlème eomprenanl le Bnhmenmld et le Thn- 
rhiijmvfffd j ainsi que les coltines H' Au t un» dans la Vendée 
et au sud de la Hretagne; il se dirige du S.-E. au N,-0. 

7. Le mjxtrmf comprenant ks Ertzgebinje ^ fa C6U^\ 
d'Or, h m nul Pdas, en Forez, et une partie du Jura,} 
sur la riiP gauche du lUiin ; il suit la direction du S.-C). 

au v.-i:. 

8. Le xi/Kteme du mouf l^ko^ auquel appartiennent les 
Alpex marUimen de \^ice et d*Anlîbes, jusqu'à Lons4e* 
Saulnier, du \. \.-0, à S. S.-E. 

9. Le xyalèmv des Pijrénées et des Apemnns, dotil louti 
les chaînes lont du ÎV.-O. au S--E. , eoropreud d'abord 
partie des Alpe.^ orienlakx qui , après leur division k Go- 
rilz, |)oursuirent leur cours dans la direction du X,-C). 
au S.-E, k travers la Carinthie, la Carniole, la (Iroatie et 
la Halmatie, longeant la mer Adriatique jusqu'à la pénin- 
sule de la Morée et les ilet^ Ioniennes; ensuite la plus 



1 

e- 
lai 



1 



CHAPITRE IV. îM 

grande masse du Hartz ainsi que les hauteurs de la We-^t^ 
phalie, qui sont parallèles au Teutoburgerwald. 

10. Le système de montagnes de la Corse et de la Sar^ 
daigne, donl la direction est du S. au N. ; il comprend pro« 
bablement plusieurs chaînes de montagnes de la France, 
de r Allemagne et d'autres pays voisins. 

11. Le système des Alpes occidentales ^ auquel appar- 
tient le Mont-Blanc; sa direction est du N. 26° au S. 26" 0. 
Il parait que les montagnes qui longent la côte orientale 
de TEspagne, et les montagnes de la Scandinavie sont de 
la même époque. 

1 2. Le système comprenant la chaîne principale des 
Alpes y depkii^ le Valais jtisqu* en Autriche, est sans doute 
le plus récent de tous les soulèvements , puisque Tépoque 
de sa formation coïncide avec F époque du transport des 
blocs erratiques qu'on trouve épars, çà et là, dans les 
pays d^alluvion ; toutes les chaînes de ce grand système 
vont à peu près de TO. à TE. 

Après avoir déterminé Tâge relatif de ces systèmes de 
montagnes, M. E. de Beaumont, de concert avec d'autres 
géologues, en a poursuivi la comparaison avec d'autres 
systèmes de montagnes de l'Europe et des autres conti« 
nents ; mais, comme les rapports géologiques de ces conti* 
nents ne sont encore qu'imparfaitement connus, il en ré* 
suite que les opinions qui se fondent sur ces rapports ne 
peuvent être considérées que comme des hypothèses vrai- 
semblables qu'il est réservé à l'avenir de constater ou de 
réfuter. Ce qui parait certain, c'est que les montagnes sont 
d'autant plus considérables que leur soulèvement est plus 
récent. Cela se conçoit quand l'on songe que la croûte ter- 
restre étant plus épaisse , la crise qui a provoqué les sou- 
lèvements a dû être d'autant plus violente. Ce résultat est 
aussi incontestable que l'idée sur laquelle M. E. de Beau- 
mont a basé son système de classittcation. 
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CHAPITRE i; 

Quoique Ton soU en i^ènêral d* accord sur les faits prin- 
'rîpnux âv hi j^t'ologîe^ îl csl copcridant plusieurs points 1 
5iir !es*|uels il rèffric eucnre beaucoup de douie. Do ce 
nnm!»rr Kont la classincaliim spéciale des terrains et r%e ^ 
relalif qu'on leur atlriliue. Knlre tous les systcmes de 
riissificalion «pi 'ou a proposés, celui de AI. de Im Bèehe^^} 
se distînr|ue par sa j^implicilé et sa clarlé ; et s'il ii*cst pas 
exempt dVrrenrs, particulièrement dans les deux premiers 
groupes (le groupe moderne et celui des blocs erratiques), 
il faut eonirnir qu'an moins T ensemble du tabïeau est ' 
des plus satisfaisants. Pour donner aux lecleurs qui n'ont i 
pas lait des rliiiles »^éolo|^iqnes nue idée de Tâge relalif 1 
des divers terrains^ je vais Ira user ire ici cette classifi- 
cation avec les remarques dont rauteur Ta fait précéder, 
en recommandant Tusajje d'une carte fif^uralivede la sérîe 
des ten-ains de la surface de la terre, telle qu'on en trouve 
dans presque tous les traiti^s élémentaires de «géologie '. 

A, Tkrrai^ïs STRATmib. — Premier groupe, ( Terrains 
modernes.} — ■ Au premier abord, ce groupe paraît naturel 
et facile à déterminer; mais dans la pratique il est sou- 
vent très-difficile de dire on il commence. Quand on con- 



ï Tradscllou frADrAiie par Brocbtiit de Villieri- Pnrîi , i« ééiL^ p. 39-41. 

lotjif and Mbt^rnfo^y contid^r^d tritfi rtjerfufe tf} nfittirai tkfdfoy^. I.nniloa, iSÂd, 
mme necnatî, Il t été |»ah1ié fu fruntf une jrjidnrtîon iiccnmpi ^er do VnHttt nnjjfinKt 
4 vfi), in-}*'' ritrl PiiriH , \H^H, rhrx Tirtor ir««on. 
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sidère la grande profondeur de beaucoup de gorges el de 
ravins qui paraissent devoir leur origine au pouvoir des- 
tructeur des cours d'eau existants; ces falaises, souvent 
formées des roches les plus dures, qui sont plus ou moins 
fréquentes sur les côtes ; cette immense accumulation de 
terrains comparativement récents , tels que ceux qui con- 
stituent les deltas des grandes rivières; enfm ces vastes 
plaines, comme celles de la partie orientale de l'Amérique 
du sud, il est difficile d'imaginer que ces phénomènes 
aient pu être produits pendant la durée d'une période de 
temps, comparativement assez limitée. Géologiquement 
parlant, l'époque en est récente; mais, d'après nos idées 
du temps, elle parait remonter au delà des dates qu on 
assigne communément à l'ordre de choses actuel. 

Deuxième groupe. (Blocs erratiques,) — Ce groupe est 
extrêmement diflicile à caractériser, et il ne doit être re- 
gardé que comme provisoire : c'est un groupe en quelque 
sorte conventionnel , comprenant ces dépôts superficiels 
de Raviers, brèches et autres matériaux de transport 
qui se rencontrent dans les localités où des causes sem- 
blables à celles qui agissent maintenant n'auraient pu 
les amener. Le trait le plus extraordinaire de ce groupe 
est l'existence de ces énormes blocs que l'on trouve si sin- 
gulièrement perchés sur des montagnes, ou épars sur des 
plaines^ situées à une grande distance des roches en place, 
dont ils paraissent avoir été détachés. 

Troisième groupe. {Super crétacé.) — Ce groupe com- 
prend les terrains vulgairement appelés tertiaires. Ceux- 
ci sont extrêmement varies, et contiennent une accumu- 
lation immense de débris organiques, terrestres, d'eau 
douce et marins. On a reconnu récemment que ce groupe 
est lié plus étroitement qu'on ne l'avait supposé d'abord , 
d'un côté à l'ordre de choses actuel , de l'autre au groupe 
suivant. 

Quatrième groupe. (Crétacé,) — Ce groupe contient 
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Im l^rraifit qui, en Anjf lelerir el dans le nord de la Pranee , 
«ont canciérisct p4ir dt U crme dan.< U partie supérieure 
et par des si blés et des grès daii5 la partie iofcneure, 
IVoMtre ne dotC-oo aliaefaer aucune valeur à ce tiom df 
fréi^eé, car le earaclère minéralotfiqne de la partie «o- 
pèriatire île ce (groupe, d'uii le nom dérive, Pî*t probable^ 
ment toeal , e*esl*à*dire restreint à eertaiiieft parties de 
rivurope, et la craie peut y Otre remplarée ailleurs par 
des calcaires conipactca et ni^me par des ^r^it. Cependant 
romme l<»s «jéolojiues ^n\X parfaileoient d'accord sur ce 
que Ton entend^ quand on parle de la craie, rien ne pa^ 
ralt ff^oppoi^r, quant à prcsent, à ce que nous et} n servions 
à ce quatrième groupe le nom de crétaré. Le terrain de 
H'ffihl y a M ri'unî, quoique Les débris organiqutfs qui] 
contrent indiquent une nrij^ine diffcrcnte. On a pensé que 
l'élude de ce terrain était intimement liée à celle des 
terrains qui constilnent c^îienïiellement le jjroupe cré- 
tacé. 

Cinquième j|roupe. (iktUtif^ttt. } — Il comprend le» di- 
icrii membres de la formation desi iiolitex^ ou formation des 
iv//c/ï/Vr.(yw^v/*fî/jywr.<f, y compris le tia^. Le mot mdiliqiît a 
été co user lé d'aprcs Icf mi^me.t molirs tin^ celui de cré^ 
tftn% Dans le l'ail , ce caniclcre minera logique ne s'ob- 
serve que dans une iiiible partie des rocbci! appartenant à 
la formation onlilkptf en Angleterre et en France; il n'est 
nullement partir a lier auv terrains en qucïilion , mais se 
retrouve dans beaucoup d'aulresî. Dan."* les Alpe*? et en llaJie 
lu formation ooli tique sîemble remplacée par des calcairen- 
marbres noîrs el compactes^ en «lorte que ces caractères 
minera loi^iques ne mx\i que d*une faible importance. 

Sixième groupe, {(ivh l'ùnifi*.) — Il comprend lej* mar- 
nes rougcîî ou birjarrées {murtiex hixtrs, k'euper}, le mu- 
scbelkalk, le nouveau gvH rouge ou jjrés bigarré (htinter 
Sanfhif'ht), le calcaire magnésien (Zfr/iKttht)^ et le con- 
glomérat rouge (rofhtf î arr tiegemie, yrh rmiijr). L'en 
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Mmble de ce groupe peut être considéré connue une 
masse de conglomérats, de grès, de marnes généralement 
de couleur rouge , mab plus fréquemment panachées dans 
les parties supérieures. Les divers calcaires qu'on y a in- 
diqués peuvent être regardés comme subordonnés ; quel- 
quefois on n'en rencontre que d'une espèce, et c'est tantôt 
Tnne, tantôt l'aotre, quelquefois aussi toutes les deux 
manquent. 11 n'y a même aucun motif pour croire que 
d* autres calcaires de caractères différents ne puissent 
exister dans ce groupe sur d'autres points du globe. 

Septième groupe. (Carbonifère,) — Terrain houiller, 
calcaire carbonifère, vieux grès rouge des Anglais. Dans 
le plus grabd nombre des cas, le terrain houiller est na- 
turellement très-distinct du groupe du grès rouge qui lui 
est supérieur. Quant au vieux grès rouge, quoique dans le 
nord de l'Angleterre il soit parfaitement distinct du bui- 
tième groupe (celui de grauwacke qui lui est inférieur), il 
y a beaucoup d'autres contrées où ces deux formations 
ont entre elles une liaison si évidente, qu'on peut consi- 
dérer le vieux grès comme n'étant, pour ainsi dire, que 
la partie supérieure du terrain de grauwacke. 

Huitième groupe. (Grauwacke,) — On peut le considé- 
rer comme une masse de grès, de schistes et de conglomé' 
rats, au milieu desquels se développent accidentellement 
de» calcaires. Des grès qui ressemblent, par leurs carac<« 
tères minéralogiques , au vieux grès rouge des Anglais , 
occupent non-seulement la partie supérieure, mais souvent 
aussi d'autres étages plus inférieurs. 

\'euvième groupe. (Terrains fossilifères inférieurs,) — 
Ce groupe est composé de roches schisteuses de différentes 
espèces , au milieu desquelles on rencontre fréquemment 
des composés stratifiés semblables à quelques-unes des 
roches non stratifiées. Les débris organiques y sont très- 
rares. 

Terrains strates inférieurs ou uofiJbssit{fèreSé — Cette 
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division cuiu prend dirri'ri*nli\s espaces de icAhtes et divers 
cumpoiïés crlslttltîriK dî^posés ro couches, lels qtic du 
marbre mcf/utroù/c avûe Ivi^uA ou \mi iilïcrncr parfois du 
tjiwm , tfe la prnUn^tjuf , cic. Pur suilc de diverses ciiv 
ronëtaijccjî» iH-riucimp \\e riH'Kt's de !ii diviiîion |iri"ct'detUp 
pren lient Ici U' ment les nirutières rninéralnyiqueîî des roches 
cristallines qu*on ne peut les dîslinjjuer que par leur po- 
silinn jjèolugiqiie : Ton iidniel t]u*ci) nia5»Ct les cooehes 
Hédiroent aires que nous venons d*ennnirrer lîont beaucoup 
plus cristallines que celles de terrains straliliés supérieurs, 
ifûiil r origine semble due k des causes essenlïcllemeyl mé- 
caniques. 

B, TKRH^rvs \f»\ stniTiKjKs. — Cotic jjrainle division na- 
turelle est d'une liante iûi porta iice dans T histoire de notre 
jjlobe, par la raison t]uc les roches qui la composent ont 
(iroduit, lors de leur apparition, des changements très- 
considérables h la sa r face de la terre. On admet yénéra- 
lenieut que ces roches sont (VorhjiHe ùjute ; et en effet il 
est impossible de contester celte origine pour celles de ces 
roches non st rat idées, qui sont produites par les volcans 
actifs. Ce qui les caractérise principalement est leur ten- 
dance à prendre h ttrnctftre rrl'itffiiine^ quoique lie ne 
soit pas sensible dans plusieurs d'entre elles. Il arriie sou- 
icut que, dans la même masse, on peut observer tous les 
degrés, depuis la structure cristalline jusqu'à la structure 
cm 11 pacte. 

I*armi les minéraux qui composent ces roches, les plus 
abondants sont le /i/^.v/w /A, le quarz , la àoruMende ^ le 
mkftf la diallmje y Uixcrpefilhie, et principalement le pre- 
mier '. 

' Acelltf cljLBiilicatiui], .\I. de l^a Bit:he aâjuu'lp uiii [dbjfjiu ayitupliqu(>, ij u t ctiui prviid 
li^s. dftfér^uU inttdefl tic clufirtriilian dr MM- C«tit heure, BruDj^niurt , d'Omitliug d'Hil- 
loy el crll]|} dii U'cra«r |hi ft!Cl houuée^ 1>cni -t^diliua» duDube ^ «ufduîiie ut aUunwmlt de 
cet ouvi't<g*' jMétfilili'tJi, au fii-u de Irt tlniKhilarallîtiEi de M. de Li. Hi-clii'^ uuf eLHKpardUuii 
tuUv Itt »],teéiiie de M. Leonfaoïrd «^t tclui de M. LjelJ . c[ac y»i cru denùr umtKrp Id. 
àt lai! bnr»i'rni i Tair^' ûltifMfr i|tï<i h ^stlriap i\f. M. Le^mbarcI ctt ^éitrloppé deii« la 
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Ce système, comme tous les autres qu on a imaginés, est 
presque exclusivement base sur Tctude des terrains d'Eu- 
rope. Or, bien que les observations recueillies dans d'au-, 
très parties du monde aient en général confirmé les ré- 
sultats des travaux entrepris dans notre continent, on doit 
néanmoins s'attendre à les voir modifiés <\ bien des égards, 
lorsqu'on aura exploré sur une plus grande échelle l'é- 
corce de notre globe. En attendant , les résultats auxquels 
on est arrivé n'en sont pas moins , aux yeux de tous les 
hommes sérieux, Tune des belles conquêtes de l'esprit hu- 
main. De ce nombre sont les théories des physiciens et des 
géologues sur la formation de l'écorce du globe, ou, pour 
me servir de l'expression consacrée, sur la créalion du 
monde. Entre ces diverses théories, celle de Léonhard s'ac- 
corde le mieux avec mon opinion personnelle. C'est pour- 
quoi je l'exposerai ici avec quelques détails, en y appor- 
tant les modifications qu'exigent les hypothèses que je 
développerai ensuite *. 

Géologie qu'il n fait paraître en 1836 , à SlUilgard , et celui de Lyell, don* les ouvrage, 
qu'il a publiés sous le titre de Principles of geology , et d'Eléments of geology. 
Ces ouvrages ont tous les deux été traduits en français , sous les auspices de M. Arago, 
par madame Tullia Menlien. 

< Cette théorie est développée d'une manière intéressante cl avec plus de détails dans 
le traité publié par A. Pelzholdt sous le titre d'Erdkunde (Leiptig. 1840). 
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CHAPITRE VI. 

THKORIK DR LA FORUATION DU MONDE. 



Un illustre physicien , qui a su donner aux sciences na- 
turelles une grande impulsion, M. Arago, a dit a que la terre 
est une étoile qui, en se refroidissant, s* est couverte d'une 
écorce. » C'est là une hypothèse qui me paraît aussi belle 
que vraie, pourvu qu'on n'en déduise pas la supposition 
erronée que le soleil ou les étoiles en général sont , par 
rapport à la terre, & un degré inférîeur de développement, 
supposition d'autant plus dénuée de fondement que tout 
ce que nous savons sur ces astres est plutôt de nature à 
faire supposer le contraire. D'ailleurs, rien ne nous auto- 
rise à juger du développement des étoiles d'après celui de 
la terre ; car^ si les millions d'étoiles qui sont disséminées 
dans Tcspacc obéissent aux mêmes lois fondamentales, si 
elles sont formées de la môme matière primitive, nous 
avons, d'un autre côté, toute raison de croire qu'il n'y en 
a pas deux qui aient parcouru exactement les mêmes pha- 
ses. La variété de la création est infmie , comme la puis- 
sance du Créateur. 

Dans les temps primitifs , comme dans toutes les périodes 
du monde, la matière ignée a été vomie des profondeurs de 
la terre; les volcans encore en activité dans les différents 
climats sur toute la surface du globe montrent tant de 
conformité dans leurs phénomènes qu'on doit les consi* 
dérer comme les effets d'une même cause. Des sources 
chaudes s'élèvent des profondeurs du globe et jaillissent 
en grand nombre des différentes couches de la terre. A 
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ces faits, qui démontrent la chaleur intérieure du globe, 
se joint la découverte récente^ aussi curieuse quMmpor- 
tante, due aux sondages faits pour la construction des puits 
artésiens. La connaissance qu'on a eue par ce moyen de 
Tintérieur de notre globe nous a prouvé qu'en dépit des 
couches de glace qu'on rencontre en différents endroits, 
comme en Saxe, en Hongrie, en Russie, en Suède, la cha- 
leur intérieure de la terre, qui est indépendante du soleil 
et de l'atmosphère extérieure, augmente d'une manière si 
surprenante , qu'à supposer que cette augmentation con- 
tinuât dans la même proportion, on trouverait la terre 
brûlante à la profondeur d'un mille et demi géographi- 
que, c'est-à-dire à une profondeur qui n'est que le double 
de la hauteur du Gotopaxi, et qu'à une profondeur de cinq 
à six milles, tout serait à l'état de fusion. 

Si nous nous figurons, dit Léonhard, que la terre a été 
originairement à l'état gazeux, ou plutôt que tous les élé- 
ments solides qui en forment la substance étaient répan- 
dus sous la forme de vapeurs dans un espace beaucoup 
plus grand que celui qu'ils occupent aujourd'hui, nous de- 
vrons en conclure que peu à peu la température de ces va- 
peurs a diminué par le dégagement de la chaleur; les corps 
les moins fluides et en même temps les plus lourds , c'est» 
à-dire les métaux, ont dû se condenser les premiers, de ma- 
nière à former au centre de l'espace un noyau métalHquedont 
la chaleur ardente devait empêcher la condensation des au- 
tres substances. Plus tard cependant d'autres matières ont 
dû se condenser sous l'influence de leurs affinités ; de nou- 
velles combinaisons se sont formées. Le potassium et le 
sodium, à raison de leuraffmité avec nombre de substan- 
ces, ont sans doute joué un rôle important dans toutes ces 
opérations. Peu à peu la température a , encore baissé. 
L'oxygène, l'hydrogène et le soufre, en général tous les 
corps non métalliques, se sont combinés et ont produit l'eau 
et d'autres corps. Après que la chaleur interne qui ac- 
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rompilfîiia k' |ireiiiiei' inêkiijjo «les vlt^oiPtils eni ilégag"' 
1rs parliosi \i{nvv$ des paHîes volailles, pI que les aulrf* 
fubsl-iners .se fyrent fondues en se disposmU dans l'ordro 
dt* leiu's uflinilés chimiques, il *.>sl fornu' anUmr an noyau 
de la lerre une première coiiclie de forme spht»rique, com- 
posée de pierres, stivoir : de j^neis.^, tïe schiste mîcacLi et des 
plus anciens granits. Les premiers produits de la force 
crualrice intérieure de l:i terre, que nous relro*jv'ons dans 
les plus jjrandes profondeurs dos mines, ainsi que sur les 
sommilés neigeuses de nombre de montagnes, sonti par 
conséquent , les premiers résultais de la coagulalion de la 
surface de la terre, \ous les appelons montagnes primi- 
tives. Ce sont elles qui forment la base de tous les terrains 
poslùricuris. A cetle époque» aucune vie végétale ne, pou- 
vait encore se développe r, ni aucune créature animale 
exister ; aussi ces premières masses de roches ne coiUÎen- 
neal-elles aucun vestige de corps organisés. Quand, par la 
suile des temps, le développement de la chaleur intérieure 
de la terre eut encore diminue , parce que la quantité de 
chaleur dégagée excédait celle qui se produisait^ la sur- 
face de la terre se refroidit peu k peu» une partie notable 
de rutmosphèrequï jusque-là avait entouré le globe passa 
à Fêlât de gouttes et Teau se précipita par torrents; il s'é- 
tablit entre Tcau et la surface du globe qui se refroidis- 
sait une corrélation dont F influence ne fut pas exclusive- 
ment mécanique, mais qui engendra aussi, pur l'effet de la 
haute température de F eau, des comhitniisons chimiques 
très-variées, l/érorce du globe» alors encore assez mince, 
ne put opposer aucune résistance a la force expansive de 
Fintérieur; des lambeaux plus ou moins considérables 
s'en détachèrent ; les couclies de gneiss , de schiste micaté 
et de granit furent brisées et se décomposèrent; les eaux» 
dont la masse était fort considérable, furent violemment 
agitées ; et, poussées par leur tendance h se maintenir à un 
niveau constant, elles se précipitèrent de tous côtés, ee 
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creusant leur Ih dans les abinios résultant de ruffaisfie- 
ment des terrains. Des étendues immenses, peui-^tre même 
toute la surface du globe, furent envahies par les eaux, 
qui formèrent des amas otiormes de matières brisées ri 
décomposées. Ces détritus furent Torigine des terrains ar- 
doisters, qui ne sont pas une formation propre^ mais le 
produit altéré d'une formation antérieure. Cependant tes 
éruptions contînuèreiit , et les bouleversements réitérés de 
!a première éeorce plutonienne, qui formait dans Von- 
fjine une seule masse continue» nous expliquent pourquoi 
ces masses plutoniennes ne se montrent souvent que dans 
quelques lieux isolés ou par bandes étroites qui sont les 
chaînes de montagnes. La contraction de certaines parties 
de récorce du globe produisit des fentes et des cavernes ; 
Teau pénétra, par ces ouvertures, jusqu*â Tintérieur du 
globe et occasionna de nouvelles éruptions. Le sein de ta 
terre s'ouvrit et mit au jour les granils, les syénites, les 
porphyres et les calcaires anciens, qui, rompant Tancienne 
étorcede gneiss, de schiste micacé et de granit, s'introdui- 
sirent dans les fentes et quelquefois aussi s'élevèrent au- 
dessus de la surface de cette éeorce, sur laquelle ils fu- 
rent rejetés. Ces masses plutoniennes secondaires , de même 
que les matières fondues les plus anciennes, ne renferment 
aucun fossile d'animaux ou de plantes, car aucun être vi- 
vant ne pouvait encore habiter la terre; elles ne renfer- 
ment pas non plus de pierres détritiques ou fragments 
de roches arrondis et frottés les uns contre les autres par 
Faction d'une eau violemment agitée. En revanche, on y 
trouve des débris an^juleux des plus anciennes masses plu- 
tonîennes ; par exemple, des fragments d'anciens granits 
empâtés dans des granits de formation plus récente ; des 

i fragments de gneiss dans les porphyres; des morceaux de 
jchiste micacé dans les calcaires, etc., preuve évidente que 
les formations plutonîennes plus récentes se sont fait jour 
A travers la plus ancienne éeorce de la terre. 
I 
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ÏjPb Mui ne labsèrcrrl ^m d'exercer ausfii une ti 

Jurande îiifliioncp; oMm vonihmhrvnl Imir flnuvre à la foi* 
d^slnictivt' et rtry^iu^ratrlce; les iimliLTCS Irè^-variées sut 
lesquelles elleis opérèrent formereiit, par la syîte des 
ti'HipSf les plus anelens le r rai n s ardoliierxj ftn'nacés et cal- 
^eairex, que la uier a peu h peu déposés et qu'on peut divi- 
ser en difiereiits fjroupes, qui correspondent h autant de 
•jrandes «époques dans l'Iiisloire de la rormation des ter- 
rains pendan! H apn'-s les grandes révolutions qu'a subies 
récorce du ijlobe. Les diverses formations se distinguent 
enire elles par des caractères particuliers; les fonnations 
nepkiniennes, qui forment les terrains inférieurs, sonl 
km jours plus anciennes que celles qui sont superposées, 
puisque les dépens postérieurs ont du se déposer sur ceux 
qui préexistaienl. l*ejidant que ces dépôts neptuniens con- 
tribuaient i\ doaner plus de eonsistance h récorce du *jlobe 
el ù en aujjraenter Tépaisseur » la puissance intérieure da 
<|lobe coninieneait h soulever les terres, qui s'élevèrent df 
plus en plus au-dessus des eau% ; d' abord sous la forme 
d'Iles, ensuite sous celle de elialnes saillantes el enfin soat 
celle de continents. La terre commença de bonne beure h 
se couiTÎr de phnlcs, el l'apparition des fmlwftu.r k/t 
woitts parfit Hs coïncida à peu près arec celle des véf|é- 
taux les pius simples. L'état du globc^ pendant ce temps-là, 
doit avoir été fort différent de ce quil est aujourd'hui, car 
l(*s restes de jdantes et d'animaux trouvés dans les plus 
anciens terrains neptuniens appartiennent sans exception 
h des espèces éteintes, qui diflerent complètement dei 
plantes et des animaux actuels. De violentes catastropbe» 
firent périr cette première création, ainsi que plusieurs 
autres f qui toutes comptent des milliers d'années; mais 
jamais nne création ne s'est éteinte sans faire place à un 
nouvel ordre de cboses plus parfaiL ^| 

Tant que Fécorce coagulée du globe fut mince, il a dû " 
régner un climat tropical, méniedniïs les contrées les i\V\s 
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éloignées de réqoateur, quelle qu'ait été leur direction. 
Des vapeurs chaudes s'échappaient partout de Técorce du 
globe , des sources bouillantes jaiUissaient , les végétaux 
atteignaient des dimensions gigantesques, ce dont les fo- 
rêts enfouies et les terrains houillers nous offrent des 
preuves incontestables. On est saisi d'étonnement en con- 
templant la puissance végétative de cette époque. Peu à 
peu cependant cette exubérance diminua à mesure que 
Técorce du globe se refroidissait et que les climats com- 
mençaient à se différencier ; en revanche, il en résulta une 
plus grande variété de forme dans le règne végétal. 11 est 
probable que, pendant la première époque de la création , 
les rayons du soleil n'ont pu percer l'atmosphère trop 
surchargée de vapeurs. Selon l'avis des géologues, cotte 
atmosphère devait être d'une autre nature que celle d'à 
présent , et contenir surtout une proportion plus considé- 
rable d'acide carbonique. La chaleur du soleil a dû néan- 
moins exercer une influence notable tant sur le dévelop- 
pement de la terre en général que sur celui de la vie 
végétale et animale en particulier. 

Pendant que le refroidissement de l'écorce du globe 
poursuivait sa marche, la force intérieure du globe ne 
restait pas inactive. Des soulèvements considérables conti- 
nuaient d'avoir lieu en différents endroits, et le continent 
augmentait en surface; ailleurs l'océan, d'une étendue 
immense, soulevait ses ondes, et toute matière meuble 
était entraînée par les eaux , qui se chargeaient de tout ce 
qui pouvait être dissous. Les grands dépôts que laissa la 
mer formèrent de nouveaux terrains ardoisiers , arénacés 
et calcaires ; et ces phénomènes , qui alternèrent avec des 
éruptions plutoniennes , quelquefois aussi avec des éjacu- 
lations de granit et de porphyre, ont dû être pendant les 
premiers temps assez fréquents, à en juger parle nombre 
de couches que l'on rencontre. 

liOrsque les bouleversements furent devenus plus rares 
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et i|ii*uiic pliiâ ({raiidc ré||ul«Hté eut suceédé à F état con- 
vulsîT lies preuiiéres qioques, le soleil, perçant Tatmos- 
pliere chaude el cliargt'e de brouiUârds, se montra dan» 
toute sa s|dendeur vivifiante ; c'est alors qu'apparurent des 
plantes et des» auï[imu\ d'une orf|anisation plus parfaite. 
Enfin, lorsque tout fut dispose pour l'arrivée de f homme, 
celui-ci fut créé par la iiiaîn du Tout-Fuissant pour occu* 
per la première place sur cette terre, que des révolutions 
innombrables avaient rendue propre à lui servir de de- 
meure durant son pèlerin a^^e terrestre. 

Celte théorie est d'accord^ dans son essence, arec le ré- 
cit du premier chapitre de la (tenêse. 

Telle est en abrégé rbistoire de la terre, histoire remar- 
quable dont des !ia!uralistes sont parvenus à fixer les prin- 
cipales époques. U sera intéressant de comparer cette his- 
toire de la rréalion avec celle que non s présente le premier 
chapitre de la Genèse, qui, par la clarté des idées, sur- 
passe de beaucoup toutes les cosmogonies des autres peu- 
ples anciens, et qui serait entièrement correcte s'il était 
permis d'attribuer» avec plusieurs savants, à rinexactitude 
de quelque ancien copiste F altération d'un mol ou d'une 
phrase dans le récit de la création K Mais, supposé même 
que de telles fautes n'aient pas été commises, on verra ce- 
pendant quêta Genèse^ après nous avoir appris que Dieu créa 
au commencement le ciel et la terre « cVst-à-dire, comme 
le dit IV . Buckland ^^ F univers et la masse non développée 
du *{lobe terrestre, nous raconte ensuite la marcbe pro- 
jiressïie de la création d'une manière conforme a ce qu'il 
y a d'essentiel dans la théorie Jiéolojjique qui vient d'être 
exposée. Ainsi on y apprend que la terre s'est développée 
successivement; que d'abord a été créée la lumière, indis- 
pensable h Fexislence de tonte tic orcjanique; que les va- 
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* On l-tul liii: le pii-eit iie. vfu cuKmii^ciciîei dum pluikai» abrité» gHilogtqutt, 
' L4i HMo^U H ta Mittrrntfnfir. Karl», iH^h, page H. 
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peurs aqueuses se sont ensuite dissipées pour former les 
nuages (les eaux qui sont au-dessus de Tétendue) et la mer 
(les eaux qui sont au-dessous de T étendue) ; que la terre 
ferme et les eaux se sont séparées ; que de bonne heure 
s'est développée une vie organique ; que le soleil , la lune 
et les étoiles ont percé l'atmosphère chargée de vapeurs , 
pour se montrer dans toute leur splendeur ; que les êtres 
d'une organisation plus élevée ont alors apparu, et qu'en- 
fin l'homme est sorti de la main du Créateur : 

1 . Au commencement Dieu créa le ciel et la terre. 

2. La terre était informe et nue , et les ténèbres cou- 
vraient la face de l'abime, et l'Esprit de Dieu se reposait 
sur les eaux. 

3. Et Dieu dit : Que la lumière soit ; et la lumière fut. 
4 Dieu vit que la lumière était bonne , et il sépara la 

lumière des ténèbres. 

5. Et il appela la lumière, jour ^ , et les ténèbres, nuit; 
et le soir et le matin formèrent un jour. 

6. Et Dieu dit : Qu'un firmament soit entre les eaux, 
et qu'il sépare les eaux d'avec les eaux. 

7. Et Dieu étendit le firmament , et divisa les eaux su- 
périeures des eaux inférieures. Et il fut ainsi. 

8. Et Dieu appela le firmament, ciel; et le soir et le 
matin fut le second jour. 

9. Et Dieu dit : Que les eaux qui sont sous le ciel se 
rassemblent en un seul lieu, et que l'aride paraisse. Et il 
fut ainsi. 

* II est clair que , dunt rKcrilure , le mot « jour s a ane doable sigoificbtioo , poU> 
qn'il est dit qae le soleil ne fat créé , oa , poar me servir de l'expresaioD plas correcte 
de la Bible, ne commença à laire sur la terre qae le quatrième jour. II sait de li, ce me 
semble , qoe do moins les trois premiers joars de la création ne peavent être considérés 
comme des joars ordinaires. S'il est permis , comme doos l'enseignent les géologues, 
d'entendre par ces trois jours des époques de la création , alors rien n'empêche de 
prendre dans le même sens les trois jours suivants, on , pour miem dire, d*ent«idre par 
les six jours de l'Écritore certaines époques principales do déydoyyi tnt 4* l'Mttoirt 
du globe, de manière que cJtacone d'elles renferme p\ml»W% ^ W f A t% ^Vi % 
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Ul Kl l>ini apprla rnrîdp» Irrrr, et les caux rnssem- 
bli'eg, met, Hl Dieu vil que rehi rliifl boti. 

11. El il dit ; Que k Irrrc produise les plantes r 6 r- 
rlojtijilos avec leur semence, les arbres a?ec des fruits 
rljacun selon sou espèce, f|iiî reii ferment en eux-iH(^nies 
ii'ur semence, pour se reproduire sur la terre, KL il fui 
amsr. 

12. La terre produisit donc des plantes qui portaient 
leur graine suivant leur espèce, et des arbres fruitiers qui 
reufenïiaient leur semence en eux-mî^Dies suivant leur 
espèce. VA Dieu vil que cela était bon. 

lâ. Il y eut un soir et un muliu : ce fui le iroisième 
jour. 

H, Dieu dit aussi : Ou*îl y ail dans le ciel des corps 
lumineux qui divisent le jour d'avec la nuit , et qu'ils ser- 
vent de signes pour marquer les temps, lejs jours et les 
années ** 

15. Qu'ils luiscDi dans le ciel , et qu*ils éclairent la terre. 
Va il fut ainsi. 

16. El Dieu Ht dfin\ grands corps lumineux ; Fun plus 
grand, [mur présider au jour ; Taulre moins grande pour 
présider â la nu il. H fit aussi les éloile.s, 

17. Kl il les plaça dans le ciel, pour liïîre sur ta terre, 

18. Pour présider au jour et ù la nuit, el pour séparer 
la lumière d'avec les lénèbres. Et Dieu vit que cela était 
bon. 

\d. Il y eut un soir et un malin : ce fui le quatrième 
jour. 



* Il WDitileraJI peul-tlra ëiranga qae d» i^oliat ajenl pu ta diHelopprr dijui,| qur 
t(Hi raj'oni cl a su|{>i| putâi^vkl perc^ l'almniiplïèri^ ; mati il ne ftul psc uubJiti'r qu'on t dlé- 
cauierl [toruLiLTrjneiil qne h pre-ipiiiee dv h luuiiér» ilu taWii u'pfil pus nt-catAhr pour 
Fl< tlètrtuppfEiii'uil di< p)u*]<*Hira e^^pùci'R de i<?yélaui « JiurCuai dp« fougén-^K miti» qm'i] l^ar 
taul ï.t>ult<n]fiit ûv h clidliiur.eE ûù l'IiumidJlo , cnadiLiiiibfl qui cibtniput attir» au pluf 
hnul df (]rtK LcH Tou^irreg ont joiué an rùh jir«!s~ip]port4iul diJis le* plu* aurJrniiifiB pp> 
tiadf» du di^iTlappemont du jjtulif j. H oal ttltttkal iIck prwporlJOBft s\ giffanEPfqur» que, 
pour k Hraoïlpuirf iA]e§ m if <vd9ifnt rn rien »u\ arlti^t. «cturi^ii. 
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20. Dieu dit encore : Que les eaux produisent les ani- 
maux qui nagent, et que les oiseaux volent sur la terre 
et sous le cieL 

21. Et Dieu créa les grands poissons et tous les animaux 
qui ont la vie et le mouvement , que les eaux produisirent 
chacun selon son espèce ; et il créa aussi des oiseaux cha- 
cun selon son espèce. Il vit que cela était bon. 

22. Et il les bénit, en disant : Croissez et multipliez- 
vous , remplissez la mer, et que les oiseaux se multiplient 
sur la terre. 

23. Il y eut encore un soir et un matin : ce fut le cin- 
quième jour. 

24. Dieu dit aussi : Que la terre produise des animaux 
vivants chacun selon son espèce , les auimaux domestiques, 
les reptiles et les hétes sauvages selon leurs différentes es- 
pèces. Et il fut ainsi. 

25. Dieu fit donc les bétes sauvages de la terre selon 
leurs espèces , les animaux domestiques et tous ceux qui 
rampent sur la terre , chacun selon son espèce. Et il vit 
que cela était bon. 

26. Dieu dit ensuite : Faisons Thomme à notre image 
et à notre ressemblance; et qu'il domine sur les poissons 
de la mer, sur les oiseaux du ciel, sur les animaux qui 
demeurent sous le ciel, et sur tous les reptiles. 

27. Et Dieu créa F homme à son image ; et il le créa à 
r image de Dieu : il les créa mâle et femelle. 

28. Dieu les bénit et leur dit : Croissez et multipliez- 
vous ; remplissez la terre et vous F assujettissez ; dominez 
sur les poissons de la mer, sur les oiseaux du ciel, et sur 
tout animal qui se meut sur la terre. 

29. Dieu dii encore : Voilà que je vous ai donné toutes 
les plantes répandues sur la surface de la terre et qui por- 
tent leur semence, et tous les arbres fruitiers qui ont leur 
germe en eux-mêmes, pour servir à votre nourriture. 

30. Et j'ai donné leur pâture à tous les animaux de la 



4n 



IK iiFJàcii: 



UTFr, il loui» leii otseaux du cicL k loul ce qui lit et se 
mcul Auv h i(*rn\ Kl il fui aÎDsi. 

♦il. ÏYwti ^il touUs ?Cî5 œyvre.^ et elles liaient parfaite*, 
Il y eut uti ^oir et un tnnlin : ce fut le shic*ino jour '. 

\iMj.< dc'Tiiûfitreroiis |»luâ lard iju'il n'y a pas de raison 
plaijsil>U> pour doutiM* que si\ mille an» au moins se sont 
croules cic'piiiii la eréaliou du (jenre humata. 

lut* nuii'c quoftiiiJii rst de savoir cnnibieii de iDÎHier» 
d* années se sont (Toul^es avant que le glolip se soil recou- 
vert d'une ecoree solide et qu'il ait ùiù rendu hahitabl** 
pour llïonime, Pour résoudre ee problème, les pelritiea- 
tions trouvées dans le sein de la (erre sont les guides Ips 
plus sûrs. 11 est, par eouséquent, de la dernière impor- 
tanee pour les géologues de s'enquérir comliicn l'aete de 
la pétrification exige de temps pour que les pari ies orga- 
niques soient reniplaeées par des substances minérales. 
Au moyeu de pareilles reclierebes et en examinant com- 
bien il a fallu de temps aux terrains nepluniens pour se 
déposer ^ » on arrivera peut-(*lre un jour à des conjec- 
tures vraisemblables sur l'Age de la terre» ou plutôt sur 
le minimum de temps qu'a exigé la création. Nous savons 
que la durée de la pétrification dépend des conditions 
extérieures et intérieures de Torganisme qui est destiné à 
subir cette transformation. Cest ainsi qu'on a trouvé eu- 
terrès dans un limon calcaire des ossemeuls qui, pendant 
le cour! espace d'un an, s'étaient pétrifiés à tel point qu'ils 
ressemblai en! parfaileinent aux ossements d'animaux fos- 
siles ccmtcrjus dans les pierres k cbaux, tandis qu'au con- 
traire certaines sortes d'aibres ont exigé des siècles pour 

^ \od4 4iii£i» l'mpruult; U troHuclLuD de ces tiT^eti iii h Sainte Ribie^ ^ lr>tt1ucPiou 
nom elle \tAV II. ft<' (jenourk- , publif-c « fi»-*, à h l-ibriiirlc ralboltqup , en ISiS. 

' W. fr'ujrhhFi fumer. pruresK^iiir * l'unie prsite de Cnpftibagu** , a bïii*n mmHé de celle 
p,ol3c (1* h yfolugk p-ir la le-rJurthe* qii'H i tailps pour rtilaircii: relfc matière*. Jf 
*uii prrau.irlé que cpa rccborrhc», i^iiarsui^iti ctftiJtirmûmrvl auv piincippu élsblii pK f* 
»4s«mPp coullribt]erai"iiJ puiis^imniPiil ri r»'ftanrjrr un T!t>uu''Lij j«ur t^jr Ih g<^ci'!ti'giio. 
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se pétrifier. Nous en avons un exemple frappant dans le 
pont que Fempereur Trajan fit construire sur le Danube 
au commencement de la seconde guerre contre les Daces. 
Par ordre de Fempereur François I*"', ce pont fut dix-sept 
cents ans plus tard soumis à un examen qui prouva que la 
pétrification d'un poteau de F épaisseur de 33 centimètres 
n'avait avancé que de 13 millim., de sorte que, si la pétri- 
fication s'opérait toujours avec la même leffteur, il aurait 
fallu des miUiers d'années pour que le poteau entier fût 
changé en pierre. On peut d'après cela se faire une idée 
approximative du temps qu'il a fallu pour changer en grès 
le fameux tronc de chêne de 1 mètre 30 c. d'épaisseur qui 
fut trouvé il y a quelques années près du village de Pen- 
nicuick, dans le voisinage d'Edimbourg. Ce tronc est sans 
doute le produit d'une des époques les plus récentes du 
développement du globe. Qu'on juge d'après cela de F an- 
cienneté qu'il faut attribuer au globe, dont Fhistoire compte 
un si grand nombre d'époques relativement tout aussi 
longues. Le temps prodigieux qu'ont exigé les terrains 
neptuniens pour se déposer n'est pas moins surprenant. 
Faudra-t-il donc admettre l'opinion établie par plusieurs 
géologues , que le développement de la terre a exigé plu- 
sieurs millions d'années, ou est-il plus juste de réduire 
avec d'autres ce prodigieux chiffre à un espace plus court? 
Quoique les premiers s'approchent le plus de la vérité, je 
ne m'arrêterai pas plus long-temps à ce problème, dont, 
à cause de la grande difficulté de déterminer F âge des 
terrains plutoniens, il sera toujours impossible de donner 
une solution tout à fait satisfaisante. 
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MES PRI.%UI*ALX AMUUlKKaKS A.VTÉDIU VIE\S ET DKS 
DAM LK&QLKLLES ON LES TROIA^IS. 



Au ïuiUcu des nombiTuses ({ueslioiis que soulève Tcttiilc 
de la lerrc, il eu est trois qui oui pour nous un inlériH 
loul particulrriN ni eu qu'elles se raUacIteut plus directe* 
lueiil h Vimlùke de T homme. 

Ce& quefilions^ les voici : 

1. Le^ Irrràittis d Un viens (/ui ren/crmeHt des restes de 
plantes H ii'unimmtx d*une onj(tfumii(ni parjaiic doivent' 
Us ietir mifjifie â des iuoiidiilïoiis parlielles^ ou à une ou 
plusieurs inondatious générales, et nolammeni au déluge 
[dihwiHtftj de la Geuèse ? 

2. Quel fi été le climat de la terre avant le déhuje^ 
â, La rare hiimuine u-l-eik ext^ié avant le déluge^ 

êi ui-^e celte calmtroplic qui l'a fait périr en par lit 
ou en totalité/ 

Ilépondaiil k ces qixeslioQS, je lâcherai de prouver âim& 
les pageïj suii>arites i 

1. Que uouihre dluondatious out eu lieu durant le dé- 
veloppement du globe j qu*cu particulier les formations 
dihwininrs les plus récentes proviennenl d'une vaste ijum- 
dation qui a enva lit tontes les jHirties du monde ^ et dont il 
faut rechercher la cause dans un cvénemeni lié de la ma- 
nière la plus i[iLime a T histoire entière du dèveloppemciil 
de la terre ; 
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2. Qu'immédiatement avant cette inondation les climats 
ïtaient tout aussi variés que de nos jours, mais que le 
changement qui s'est opéré dans les régions boréales qui 
ouïssaient auparavant du climat des tropiques, ré- 
sulte des mêmes causes qui ont produit T inondation ; 

3. £t enfin qu'il est non - seulement possible, mais 
très-probable, que, lors de cette inondation et de ce chan- 
gement de climats, la terre était peuplée par une race 
humaine qui n'a pas entièrement péri dans ces révolu- 
tions, de sorte que ce que nous enseigne FÉcriture Sainte 
sur le déluge se trouve confirmé dans ce qu'il y a d'essen- 
tiel. 

De la solution de ces problèmes dépend l'interprétation 
de plusieurs phénomènes géologiques très-intéressants. 
Nous aurons à traiter en particulier des êtres organiques, 
et surtout des mammifères d'un ordre plus élevé enfouis 
dans des terrains diluviens, ainsi que des circonstances 
les plus remarquables au milieu desquelles on les a ren- 
contrés *. 



I William Bockland a fait la descriptioa la plai détaillée dei terrains dituviem et 
dei débrii d'animaas qai s'y trouvent, dans loa fameut ouvrage : Reliquite diluvianœ 
or observations on ilie organic remains, contained in caves, fissures and diluvial 
gravel , and on other geological phenomena attesting the action of an univertal de- 
luge. Londoa , 1824 , 2* éditico. Dam cet oovrage, Hackland a démontré l'eiittenca 
dei terrains diluviens non-aeulemnt dans tout les pays d'Europe, mais aussi dans les 
antres parties dn monde. Voici sa définition des terrains diluviens , page i2 : <> I apply it 
to those extensive and gênerai deposits of superficial loam and gravel, whicb appear to 
hâve been produced by tbe last great convulsion, tbat bas aifected our planet, and with 
regard to tbe indications aifurded by geology of sucb a convulsion, I entirely coincide 
with tbe views of M. Cuvier in considering as bearing undeniable évidence of sucb a ré- 
cent and transient inundation. » Dans son ouvrage : Discours sur les révolutions de la 
surface du globe, 5* édition, pages 288-289. Cuvier explique ces formations de la ma- 
nière suivante : a Les couches les plus superficielles, ces bancs de limon et de table ar- 
gileux, mêlés de cailloux roulés provenns de pays éloignéi et remplis d'ottementt d'ani- 
maux terrestres en grande partie inconnus ou au moins étrangert, temblent turtoat avoir 
recouvert toulei let plaines, rempli le fond de toutes les cavernes, obstrué loatei 1m 
fentei de rochert qui se sont trouvés k leur portée. Décritet avee un toin partiealiwr 
par M. Buckland tout le nom de dUuvium, et bien différentes de cm Mitrii feniifcM 
également meubles, tant cesse déposées par les torrents et par let fliWHA«^WktMk» 
tiennent que des ossements^' unimànx do pays, et que M. l!lQcV\tt4 ^Mi)^ «W^\lk ^IM% 
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Lv mammouth [t'kp/tft^ primigruniv) esl un des animaux 
les plus remarquables du iiiandf^ anlrililuvien dont on ail 
Irotnr des reUes en louis dani^ les iprruiiTs dîl miens. 

It l'tait Vï>isiii a bien des égards de Vfh'/f/mni drs Inde^, 
qu'il surpassait cepeiidanl en grandeur, puisqu'on lui as- 
signe de i à me 1res de haut sur une longueur propor- 
lionnée. Ses défenses courbées, dont on a fréf|ueninient 
trouvé des restes, onl jusqu'à 5 métrés de long, l^ue autre 
espèce {ekphm jubaim) était couverte d'une laine rousse 
et avait une erijiiêre noire. La Sibérie est la contrée oîkfl 
Ton a trouvé le plus de restes de mammoutb, et les liabi* 
tants de ce pays^ surtout les Samojédcs et les Tongouses, 
racontent les choses les plus fabuleuses sur le compte de 
ces animaux. Ils pîvraienl, selon eu\^ dans des souterrains, 
où ils se creuseraient des passages et se nourriraient de 
terre. Jusqu'ici on n'a pas trouvé de débris de mammoutb 
dans les pays qu'babite l'éléphant d'aujourd'hui, d'où il 
faut conclure qu'à aucune époque ces animaux n'ont vécu 
ensemble ; en revanche , on rencontre assez fréquemment 
des mammouths en Amérique et dans presque tous les 
pays de l'Europe, en Angleterre , en Espagne^ en France, 

A'ailnHum . «Hei fwTmt'nl aujnur«|''huE , lui yeni de lout le» gécik»gu4^B> ia prture ttt 
jilttt étidenU dt tùiouànlion itnnnfnse qui a été la dernière df$ miaslrophe» Hh 

Ajuil moî-inéine coDSJicrc na M>in (ool partîcolifr ci ri^tade des lermittt de ittin*jpoH 
do Nord { HnMfiitpitntfurpaiJudcrne ), qat, nÎDti qu'on l« verri par Ea soite, u» ttat tftif 
d«> foi-mfclîonf dlluvienDei, je nlièaite pas i m6 ranger à In Ibéurie de EJuckhiid et d^ 
Cof i«r dADi te 4}u't-91e a d'esBÉfolie] ; muis^ d'un Autre và\é, je piSDM lusii que Içs fur- 
matioui dilukiiiMim» q« loul p&i 1v rt^gultal d'tiae tpu\t ^ main dt; plaïkar» cataslr^hti 
fièititûks surtm^iti! à di_ffrrentts èpùqut'ty it parlaife à c«l égard l'opEDÎOQ êmiit JM 
plotieaT'i iiQlpqr* mod^rneB, et en pârlimli^r p«r OmaliuR d'HkIkKjs, qui b'eiprini« aijui 
{^Ktétnmts de tiéotogk ^ S^ f<dtLïciQ ^ Pniii, LK3&^ § ljS4 ) : h Toaterois, L] y a lîf a d< 
croire iioe \t^ diven àvfols que DCiiie> ïiods raiigêi dini le f^rraiii diïuritn bqiiI le ré» 
«tilUl de pbiEi'arfi vi\ mun d'une deole (r«la«|rophe ; mua celte circonslaiicci ne t'oppote 
pi* k et ({ue UQiiE contiiiaionH de c^^miit^Kr le hom de déluge coinine e^Bpp1ic|uAa| à h 
dejr&iére de cej révoluliatiB^ et qnt' notig. t>n ri''cbeichkiD& Jcs caoïe» lam rriiindrede dobI 
ftpp«f«r d«» tfftXt EfDl pfovîeDdrjtieal ct« calaKtropbea amEL^korei, poinquif lotit ntm* 
pra«v« , ainsi que l'on vrrra ri-apréi . qu* r« fnf^!l*^•(^^4<'.lr ètaiettl den ptitHOtHmet de 
^ même ttatuff proilaits fmr Itt m-rotti taii^ies, v ^_ 
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dans les Pays Bas, dans plusieurs contrées de F Italie, delà 
Suisse, de F Allemagne, de la Pologne, de la Suède, etc., 
mais surtout en Russie. 

Un autre animal, dont l'espèce est éteinte, et qui, à 
plusieurs égards , n'est pas moms remarquable que le 
mammouth , c'est le mastodonte, qui semble avoir appar- 
tenu à la même famille, et dont on trouve souvent les 
restes accompagnant ceux du mammouth. 11 est à présu- 
mer qu'il surpassait ce dernier en longueur, sans être au3$i 
haut sur jambes. On en distingue huit espèces, dont l'une 
avait 6 mètres de long sur 4 de haut. Le mastodonte avait, 
comme le mammouth, une trompe et des défenses qui 
quelquefois atteignaient la longueur de 4 mètres ; il avait 
les jambes hautes et le cou très-court. Il parait qu'il se 
nourrissait de plantes, qu'il arrachait à l'aide de sa trompe. 
Sa principale patrie semble avoir été l'Amérique septen- 
trionale, où on le trouve très-fréquemment; ses débris 
sont surtout fréquents sur les bords de.l'Ohio, ce qui lui 
a valu le nom d'animal de l'Ohio. Il semble avoir recher- 
ché de préférence les contrées marécageuses ; cependant 
M. Alexandre de Humboldt en a trouvé des ossements sur 
les Andes, non loin de Quito, ainsi que près de Santa-Fé 
de Bogota, à une hauteur de 2,700 mètres au-dessus de 
la surface de la mer. On le trouve aussi en Asie et en 
Europe, surtout en France, en Italie, en Suisse, en Au- 
triche et en Bavière. 

Un troisième animal fort remarquable, qu'on présume 
avoir atteint les dimensions de l'éléphant , mais qui jus- 
qu'ici n'est guère connu , parce qu'il n'y a pas longtemps 
qu'il a été découvert, c'est le dinotherium. Cet animal 
avait de 5 à 6 mètres de long ; on en connaît la partie 
antérieure de la 'tète , qui a 2 mètres de long sur 1 mètre 
50 centim. de large ; la mâchoire inférieure était armée 
de deux défenses courbées en avant. On a voulu rapporter 
cet animal à la famille des tapirs , mais il est démontré 
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aujourd'lmi que cVsi iiïi genre à part D'au 1res géologwfs 
Vm\î vfLn*\v [îiirmi les ctMacôs, à cause de la ronni* de son 
ne'£ ti dv la manière dont sa iiu{|ii^ se Joint à la tôle. ^J 

Le sh>a(hermm fsl un outre eoïosse des temps antédiU 
luvirns. On en îi ilénnuerl réeemnient le cnlne dans le5 
tnonts Himmalayn. Quant aux dimensions» cet ûninial ne 
le cède en rîen A réli^phanl ; l'os de son nez, recourbe en 
forme de trompe, semble indiquer qu'il était doue d'ine 
trompe lle\ilde. Les orbites de ses yeux étaient grandes; 
il portait sur le fronl ^ entre Its yeux, deux cornes, der- 
rîiTe lesquelles il en avait âetw autres divisées en troi t^ 
branches. Sa forme était probablement trapue* V| 

Le genre des paresseux compte parmi ses représeïrlanfî'^ 
fossiles un animal remarquable connu sous le nom de 
megalherinm ou de ic paresseux i^énnt. ^ Cet animal avait 
une lonj^ueur de 4 migres 50 cenltm. sur une bauteur de 
2 mMres (>0 cenlim. , de sorte qu'il surpassait par ses di- 
mensions nos plus grands rliinocéros, 11 était couvert d'une 
armure ; sa marcbe doit avoir été lourde et pénible ; ses 
pieds de devant ^ qui avaient 00 centim, de long sur plus 
de 30 cenlini. de larjje, étaient armés de<jrîffes pour creuser 
et remuer la Wnw II semble s'être nourri des tij^es de 
plantes, qu'il broyait i\ Taide de ses longues dents. Ou 
trouve de ses ossements dans les terrains diluviens de 
rAinérique septentrionale et méridionale, surtout au Brésil, 
au Parajpiay, à Ilueuos-Ayres. 

On ne sait pas avec certitude si le megtihfii/.r apparte- 
nait à la même famille; car cet animal a des rapports à la 
fois avec le paresseux et aiTc le didelpbe et le fourmilier. 
On en connaît deax espèces, dont l'une est d'une taille in- 
férieure à celle du me^fjatberinm , mais supérieure cepen- 
dant à celle du bœuf d'aujouidliui. Le célèbre George 
Washington a le mérite d'avoir été le premier qui ait di- 
rigé rattentton dis naturalistes sur le squelette d*un mé- 
galonyx trouvé dans une eaverue en Virginie, 




1 



CHAPITRE VII. 55 

Parmi les animaux plus voisins de ceux de notre épo- 
que, il faut citer Vélan géant ou le cerfaux bois gigan^ 
tesques, dont les cornes avaient de 4 mètres à 4 m. 50 c. 
d'une extrémité à T autre *. On le rencontre surtout fré- 
quemment en Irlande. Pendant l'espace d'une vingtaine 
d'années , on a trouvé dans un seul jardin fruitier les 
ossements d'une trentaine de ces animaux. 

Les carnassiers de cette époque surpassaient en force 
et en grandeur leurs analogues d'aujourd'hui , avec les- 
quels ils avaient du reste les plus grands rapports, et quant 
à leur organisation et quant à leur genre de vivre. C'est 
ainsi que l'on a trouvé en Angleterre, en France et en Al- 
lemagne, dans plusieurs cavernes de la période diluvienne, 
des restes d* hyènes ^ de tigres et d'ours, qui étaient beau- 
coup plus grands et plus voraces que ceux connus actuel- 
lement. Le rhinocéros, le cheval, le cochon, le bceuf, dont 
on connaît trois espèces, ainsi que plusieurs autres ani- 
maux de cette période, étaient aussi plus grands que ceux 
d'aujourd'hui. A en juger par les restes qu'on en a trouvés 
en Angleterre, en France, et principalement dans la vallée 
de l'Arno en Italie, il a existé plusieurs espèces d'hippo^ 
potames ; une de ces espèces avait assez de rapport avec 
l'hippopotame d'Egypte ; une autre était d'une taille à 
peine supérieure à celle du cochon. 

Parmi les nombreuses cavernes diluviennes de l'Angle- 
terre, de la France, de la Belgique et de l'Allemagne, qui 
ont fourni une quantité considérable de débris d'animaux 
éteints, il faut citer en première ligne la caverne près de 
Lunel^Vieilj non loin de Montpellier, et la fameuse ca- 
verne de Kirkdale , non loin de York en Angleterre , ainsi 
que la grotte nouvellement découverte de Vealmbridge, 



X PluBieuri géologues prétendent , k la vérité , qae cet animal n'a pai exiité avant la 
cataitropbp du déluge , par la raiioo que des prodocUoni artificielle! accompagnent les 
reatei. Je me propose de réfuter plus tard cette objection ; j'ajooterai leolement ici qae 
Cavier déjà le rangeait parmi les aïkimaat antédilavieni. 
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a» sud-e&t de Foil&mouLli. La première de ces cavernes 

reti ferme des rcsles d'au nmius treiile-trois espèces d'ant- 
nmiix rnamrui(eres. Les osseuiciiis d'hyènes y sont les plus 
riombrey\ ; ceux de l'ours, du chien, du chût soiil moins 
rréc]ueii($s ; hn. drbris du rhiucjcèroSf ducochon, du castor» 
du lièvre» de lu souris soiii encore plus rares ; en rei^anchf, 
ceux du cerf, du bœuf et du cheval s*y rencoûtrent en 
lrès-;]rar*de quaniité. E'armi les animaux dont on trouve 
des drhtîs dans la caiernc de kirkdale, on tomplc les &iii- 
vanls : la hyène, le tigre, rnurs, !e loup, le renard, la he- 
letle, rêléphant, le rhinocéros , Thippopotanie, le cheialt 
le bœuf, Irois espî»ccs de daims , le lierre, le lapin » le rai 
d'eau, la souris , le corbeau, le pigeon , T alouette, le ca- 
nard et un oiseau qui ressenfihluit à la tjrive. M, Buctviand, 
dans son ouvrage men lionne plus baul Reliqunp dilu- 
vianas -a cherche a explicpicr comment un si ^grand nombre 
d'animaux appartenant à des genres aussi diJJerents que 
Tèléphanl» le rhinocéros et la hyène, dont on compte de 
deux h trois cents individus^ à en juger d'après le nombre 
de dents canines, ont pu se trouver réunis dans une seule 
caverne. L'auteur suppose que celte caverne a servi de 
demeure h plusieurs fjénéralîons d'hyènes, et qu'à rcxein- 
ple des hyènes d'aujourd'hui, elles dévoraient les individus 
qui venaient à mourir; qu'en même temps elles entraî- 
naient dans leur caverne les cadavres de toutes sortes 
d'animaux du voisinage, dont elles ne laissaient que les 
dents et les os les plus solides. IVL Buckland explique 
ainsi pourquoi ce sont ces ossements qui se rencontrent le 
plus fréquemment, tandis que les ossements moins SO" 
lides ont été dispersés ou brisés, et que ceux qu^on en 
a trouvés sont souvent rongés par des dénis d'hyène. 
Celte explication est d'aulant plus vraisemblable qu'on a 
trouvé dans cette même caverne une quantité considérable 
de koprolilbes ou d'excréments pétrifiés d* hyène , c'est- 
à-dire de petites boules calcaires ^ remplies de débris 
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osseux, qui prouvent Textréme voracité de cet animal. 

J'ai déjà fait remarquer qu'avant le déluge le règne 
végétal s'était développé avec plus de vigueur qu'actuel- 
lement. Il suffira d'ajouter ici qu'on a souvent trouvé, 
même dans les pays du Nord, en Allemagne, en Sibérie, 
dans le Canada, et même au Groenland, des restes de 
plantes tropicales et de très-grands arbres, non-seule- 
ment de conifères, mais même d'arbres feuille rs et de 
palmiers. 

Ce ne sont pas seulement les proportions gigantesques 
et l'abondance extraordinaire des végétaux et des animaux 
antédiluviens qui méritent l'attention du naturaliste et de 
tout observateur sérieux ; il est un autre fait non moins 
curieux à constater, c'est qu'on trouve fréquemment des 
restes d'êtres organiques dans des contrées où on ne de- 
vrait pas les supposer d'après leur genre de vie actuel. 
Ainsi , nous trouvons en Angleterre , en France , en Alle- 
magne, des débris d'animaux qui aujourd'hui n'exis- 
tent que dans les climats chauds, tels que l'éléphant, le 
rhinocéros, l'hippopotame, l'hyène, le tigre, etc. Les 
éléphants ne sont même nulle part plus fréquents qu'en 
Sibérie , tandis que la vraie patrie du mastodonte semble 
avoir été les contrées de l'Amérique septentrionale. On 
peut faire la même remarque à l'égard de certains végé- 
taux , du palmier, par exemple , et d'autres plantes tropi- 
cales qu'on trouve pétrifiées dans le Groenland, et qui, 
selon toute apparence , n'auraient pas pu vivre dans les 
conditions climatériques actuelles de ces pays. Plusieurs de 
ces plantes et de ces animaux fossiles ont été recueillis si- 
multanément dans les contrées les plus chaudes de l'Amé- 
rique, au Mexique, au Pérou, et dans plusieurs autres 
pays jouissant d'une haute température. L'étude compa- 
rative de plus de deux cent cinquante débris de plantes 
fossiles, trouvés dans les terrains houillers de l'Angle- 
terre, de la France, de la Belgique, de la Bohême, du 
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fk|iuts le Dûu judqu'ûu dOlroU de Henug , un seul tlcuvc 
où Ton 11 ail signalé de^ débris d'él(!p]ijinl el d'autres ant- ! 
maux élraiijjers : au.^si la grande ijuantîtédo défenses d'élé- 
phaiil qu'on j ïrouic alimente^*i*elïe depuis un temps immè- 
monal le eommerce d'ivoire qui esl Irès-rmportan! dans fe:^ 
emilrées. Au nord du pajs des Samojedes on en recueillail 
autrefois des niasses si considérables que, durant nombre 
d'années, û arnA'uit Icruleii les années h Saint-Pétersbourg 
des caravanes cbarj^êes de ces défenses. On raconte qu'il 
arrive encore annuellement à Jenisaisk un vaisseau dont 
la eari^aison consisie princjpnlenienl en dents de roam- 
nioulb. On a Iromé des bloes de jn[laee renfernianl des ca- 
davjes enliers de ces animaux tout gelés, ce qin prouve 
bien qu'ils sont originaires des mêmes contrées où Ton 
Ironie aciuellement leurs ossements, et dont le dimal au- ■ 
Irefoîs cliaud s'est subitemenl refroidi. C'est ainsi tjii'en 
i77t) i*allas découvrit dans les suides gelés des rues du 
IViIni un rhinocéros avec ses poils, sa peau et sa chair, 
réduit à Tétat de inoinie. Kn lldi\ une masse de glace de 
8t> mètres de hauteur se déposa sur les côtes de la mer 
glaciale, non loin de l*embouchure du fleuve du Lena, 
et eï» i8i>4, pendant qu'elle fondait, on y trouva le cadaïre 
d'un mammouth, H fut malbcurcusenienl maltraité de plu- 
sieurs manières ; un chef des Ton go us es lui ôla les dé- » 
fenses, les Jakules voisins en coupèrent la chair pour en ■ 
nourrir leurs chiens, et les animaux de proie dévorèrent le 
reste* Les savants russes parvinrent néanmoins a retrouver 
tout le squelette, à Tcxception des défenses et de Tune des 
jambes de devant. Le cou était pourvu d'une longue crinière, 
et les restes de la peau étaient couverts d'un poil roux et 
laineux. On réussit ensuite à réunir les parties enlevéei 
au squelette, qui fut acheté par renipcreur Alexandre à 
raison de 8,(MW) roubles. îl orne maintenant le musée de 
Saiut-Pétcrsbourg, On peut se taire une idée des pro- 
portions colossales de cet animal d'après sa tète, qui pèse 
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deux cenls kiiog., et ses défenses qui en pèscni deux cent 
quatre vingts. 

Une seconde '4iypothè5e> qui a moins de valeur qucJa 

première, suppose qtie le climat actuel des contrées boréales 

où Ton trouve des os de mammouths n'est pas un obstacle 

à ce que ces animaux y aient vécu. Les défenseurs de cette 

hypothèse font observer que même de nos jours plusieurs 

espèces d'animaux, et surtout les tigres, qu'on supposait 

naguère ne pouvoir vivre que dans les climats chauds, 

pénètrent bien avant dans la Sibérie. Les restes de rennes 

trouvés dans les tourbières du Danemark et du nord de 

l'Allemagne, ajoutent-ils, font également foi de l'ancienne 

existence de cet animal dans ces pays. La circonstance 

que le mammouth , trouvé aux environs du fleuve Lena , 

était couvert d'un poil laineux, semble enfm démontrer, 

selon eux, que sa destination était de vivre dans un climat 

froid. 

Une explication fut proposée il y a peu d'années par un 
savant anglais, M. Ranking, qui, a[)rcs un séjour pro- 
longé dans l'Hindostan et en Russie, prétendit que les 
ossements pétrifiés du mammouth trouvés en Europe et 
en Sibérie provenaient des éléphants dont les Romains 
et les soldats du Mogol faisaient usage dans leurs guerres, 
dans leurs tabasses, et pour leurs fêtes et leurs cérémonies 
religieuses. L'auteur a cherché à rattacher cette opinion 
aux recherches qu'il avait faites sur les limites jusqu'où 
ces peuples ont pénétré, et sur les rapports de ces pays 
avec les contrées où les débris dont il est question ont été 
recueillis. Mais on conçoit difficilement que ces peuples , 
qui savaient apprécier l'ivoire, aient laissé derrière eux les 
défenses des éléphants morts en route; si même c'eût été 
le cas, cela ne suffirait pas pour rendre compte du nombre 
considérable de ces animaux en Sibérie. Ajoutez encore 
qu'on a trouvé des restes d'éléphants dans des coutvées 
que les Romains et les habitants du Mof^oV ï\ owV *Vàm^\^ 
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vujléc«, circoniiUnice qui ne pcrmcl pas d'udmctlrc ([ue 
ces animaux» ronirairemeiil h leur disposilton nalurrllfi, 
ont Hé Iransférô* dnms. res coïilrécii froiilrs. S* il nVsl p:(^ 
vrniscmblablc qoe ces animaux aienl oU'' IransporlosonSi- 
berif», il y a encore rnnins lieu de supposer qiï*ils aient <fe 
leur propre gré recht*rrh*^ les iieîgos et les «plates de ces ré- 
gions, (\m, intime au milieu de IVk\ ne sauraient offriruiie 
nourriture conven aille à des animaux d'une taille aussi colos- 
sale. Im eirconslaure que» surloul pendant rêlé» cerlaiûcs 
**sp^ces de tigres peaMrent assez en avant dans îa Sibérie 
ue prnuve rien contre la re|^le ijênt^rale; et, quand on Tail 
observer que dans T antiquité le renne a probablemenl 
véeu dans des conlrres plus méridionales et sous des cli- 
uials plus ebauds qu'aeluellement, on oublie que le climat 
du llnnemark et de rAltemafçne, où se trouvent des restes 
de cet animal, a été, même dans les temps historiques, 
plus froid (^uh présent, lorsque le sol élaît couvert de fo- 
rêts épaisses et de terrains incidles. H ne faut pas oublier 
non plus que ces pays, alors moins peuplés, offraient â 
ces anitnaux une relniile traiiqyille cl [laîsible. Mais, à 
supposer qu'à l'aide de roncl usions arbitraires on parvint 
à appliquer Hij'polbrse mentionnée aux animaux antédi- 
luviens, il resterait toujours à expbquer Tapparition des 
vé^^étaux des tropiques dans un climat entièrement incon[i- 
patîblc avec leur nature. 

Celte objection a suscité une troisième bypotbèse qui 
veut que la pmHmi du (jhbe IcrreMre à t égard du sokit 
ait été dffm ks temps prhnUifi différetife de ce qudk 
cU mfjmîvd'huiy (Hffévence qui a dtl élre raufiée par k 
déplttrvmCHl de i'aje de rotation de lu ferre. Selon 
cette théorie , la cause du déplacement serait une cause 
extérieure, probablement le choc d'une comète ou d'un 
antre corps céleste. Quoique nous ne possédions pas de 
don liées ]i(>silives pour réfuter celte hypothèse ^ je croisa 
néanmoins qu'elle doit être rcjelée comme contraire a la 
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fixité des lois de la natare. Aussi bien aucune crainte ne 
me paraît plus dénuée de fondement que celle de la des- 
truction du globe terrestre par le choc d'une comète, qui a 
si souvent préoccupé le genre humain. Une pareille catas- 
trophe serait contraire à tout ce que nous connaissons de 
la constance et de la régularité des lois qui gouvernent 
r univers. 

Si les révolutions du globe ne dépendent pas d'in- 
fluences extérieures, ce seTa dans son intérieur même 
que nous aurons à rechercher leur cause. Il n'est pas 
nécessaire pour cela de voir dans les révolutions de la 
terre une conséquence forcée de son développement ; et la 
preuve qu'il n'en est pas ainsi, c'est qu'aucune des hy- 
pothèses qui supposent un déplacement de l'axe n'a pu 
soutenir jusqu'ici un examen approfondi. On a , par 
exemple, supposé qu'il fut un temps où l'axe de rota- 
tion était perpendiculaire à l'orbite du globe, tandis que 
le globe tourne maintenant sur lui-même dans un plan de 
rotation formant avec l'équateur un angle d'environ 23<*. 
Pour appuyer cette hypothèse, on a dit que depuis deux 
mille ans l'inclinaison de l'écliptique a diminué de vingt- 
trois minutes une seconde, et que la conséquence de 
cette diminution , en supposant qu'elle se continuât avec 
la même régularité, serait, qu'après cent trente -huit 
mille ans , l'axe de la terre se trouverait de nouveau 
perpendiculaire à l'orbite^ que les jours et les nuits se- 
raient d'égale longueur, et qu'il n'y aurait alors qu'une 
seule saison invariable. Mais, en raisonnant de la sorte, 
on oublie que les étés tempérés, qui, d'après cette hypo- 
thèse, auraient continuellement régné dans une partie de 
la Sibérie, n'auraient pas suffi pour des animaux des tro- 
piques^ de même que l'hiver cl les glaces éternelles qui 
auraient existé dans les régions boréales en auraient né- 
cessairement exclu les palmiers et autres végétaux équato- 
riaux. On a de p]us nôfiVigè ce fait imporlanV (U«\çnx\VyI^ ^^x 
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les astronomes, que riridinabon rie Taxe sur Torbîte de 
la lerrc? itujijmfiite ri dinimop ptriocliquomctil , et que colle 
vanulion, qtiî^ d'aprrs I^aplace, n'i'xmïe pas 1 ^", est tle 
si pen de conséquence, quVllc ne peut yuL're aroîr d'tn- 
fluenc*» sur le clinml C'est Iti raison pour laquelle d'aulnes 
gi'ologucîJ onl supposé que Taxe du globe a eu jadis uae 
autre direction » ou, pour mieux dire , que la position des 
pèles et de Téqualem* du t|lobe a été toute différente de ce 
quVlle est aujourd'hui. M. Kliigel a essayé de prouver, pur 
une série de calculs faits avec beaucoup de soins, que le 
pôle sud était autre (ais situé aux environs du cap de 
Bonne-Espérance, et que le pèle nord du côté opposé du 
globe, se trouvait placé dans la mer Pacifique, A environ 
.40^ de latitude septentrionale, ce qui e\pliquerait d'uae 
manière satisfaisante pourquoi on trouve des débris pé- 
trifiés de plantes et d'animaux tropicaux en Europe, dans 
FAsie septentrionale, dans la Xauvelle- Hollande , daas 
r Amérique septentrionale et méridionale. Mais d'autres 
physiciens oîït objecté que le résultat des mesures ries 
degrés aux environs du cap de Bonne-Espérance, s'ac- 
corde entièrement avec celui des mesures faites dans l'Eu- 
rope Beptentrionalc et dans le Pcrau, lorsqu'on admets 
conformément h la théorie cjénéralenient adoptée, que le 
globe terrestre est un peu aplati sous les pôles actuels et 
élevé sous Féquatcur. Ils ont de plus fait observer que la 
mesure des degrés du jnéridicn au cap démontre que celte 
contrée a une élévation plus grande que celle de la France, 
tandis que le contraire devrait être le cas, si T hypothèse 
de M. Kliigel était fondée. Plusieurs naturalistes modernes 
rejettent même entièrement la possibilité d'un déplace- 
ment de l'axe ; et^ dans l'assemblée des naturalistes à Co« 
penharjue, .^1 Hansteen a émis Topinion que Taplatisse- 
ment du globe sous les pôles, de même que son élévation 
sous ré(|uateur, conséquences nécessaires de Faction op- 
posée lie la force cenlripète et de la force centrifuge , n'.i 
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pu s'opérer que dans les premières périodes de la formation 
du globe, quand la masse dont se compose son écorcc 
était encore fluide ou molle. II ne croit pas non plus à la 
possibilité que des êtres organisés qui, comme les mam- 
mouths , occupent un rang élevé dans Féchelle des êtres , 
aient pu exister dans ces premières périodes. 

Voici maintenant une quatrième et dernière hypothèse 
qu'on a formulée à peu près comme suit : Autrefois le cli- 
mat des tropiques régnait sur la surface entière du globe 
terrestre; mais, par l'effet d'une révolution coïncidant avec 
le déluge, la température a subi une brusque altération, à , 
la suite de laquelle le froid a envahi les contrées éloignées 
de Véquateur, principalement celles près des pôles. Cette 
hypothèse , sous plusieurs rapports en opposition avec la 
précédente , a été adoptée par la plupart des géologues 
modernes, et peut être considérée comme celle qui dans 
ce moment jouit du plus grand crédit. Elle ne me parait 
cependant pas satisfaisante ; elle tranche le nœud gordien 
et ne le dénoue pas. Aussi, on a été obligé d'avoir recours 
à des conjectures, dont une partie n'est pas justifiée par 
l'expérience. Quoique je sois fermement convaincu que le 
froid a subitement envahi plusieurs contrées qui jouis- 
saient autrefois du climat des tropiques, je ne puis cepen- 
dant pas embrasser l'opinion de ceux qui admettent 
qu'avant l'ordre de choses actuel le climat des tropiques 
régnait sur tout le globe sans que cette température fût 
l'effet du soleil, non plus que l'opinion de ceux qui veu- 
lent que le soleil ait alors agi d'une tout autre manière 
que maintenant , ni enfin celle de ceux qui croient que le 
soleil a agi de la même manière qu'aujourd'hui, mais que 
des circonstances survenues au sein de la terre ou dans 
l'atmosphère ont contribué à hausser la température dans 
certaines contrées. J'ai montré au commencement de co 
livre que les premières époques de la formation du globe 
avaient dft jouir d'une chaleur très-inlense , qui n'a dimi- 
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tiué que graduelJenicitt; il me paraîl très-probable que le 

€lînml tk'!» tropiques n vè*\nè sur toute la surface du globe 
durant quelque^uties des périodes subséquentes du dtïve- 
loppeineiit du globe « alors que le feu intérieur avait en- 
core la faculté de réclmufTer l'écoree encore assez mince 
du fjlobe^ et que des source*! chaudes jaillissaient en abou* 
danec du sein de la terre, sans tenir compte d'autres dr- 
constances qui devaient aussi contribuer à rérbauffer 
ratmosphère. Mais cela ne (ïrouve ttuUeiiH'ut que les " 
planleH ci les animaux d'un ordre plus élevé, notammrnt 
les niamraileres terrestres^ aknt pu se passer de la cha- 
leur vivifiante du soleil, qui ^ selon toute apparence, est en 
rapport iuliuie avec rélectricité, le inagnétisnie et les au- 
tres at^ents physiques du jfjlobe, et qui, sans doute, a coo- 
péré pour sa part à la formation de l'écorcc de la terre 
ainsi qu'au déietoppeiiient des êtres organiques qui Tba- 
bitent. Au reste, il aérait diflicîle, mthne en appelant à 
son secours les rayons du soleil, de prouver qu'uu climat M 
tropical a régné sur toute la terre pendant les dernières B 
périodes de la formation du globe, particulièrement pen- 
dant celle qui a dû précéder immédiatement le déluge. Li 
coimaissance que nous avons de la rétraction de la lu- 
mtcre et de la nature de rainmsplière ne nous permet pas 
d'admettre que le soleil ait pu, par exemple, darder ses 
rayons perpendiculairement sur toute la surface du globe^ 
ni que T atmosphère ait pu les transmettre à la terr« 
d*uae autre manière que de nos jours. Il serait bien plui 
simple de se ranger à Tavis de ceux qui admettent que li 
stoleil a , à la vérité, agi de la même manière que de n 
jours» mais que des innuences particulières, émanées d 
sein de la terre ou de T atmosphère, ont fait hausser la 
température sous les latitudes boréales ^ soit qu'un déve- 
loppement électro-mai|nétjque de chaleur se soit opéré par 
r intermédiaire des volcans, alors nombreux vers les pôles^ 
ou que, dans celle période, Técorce du glolie ne fut pas 
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encore refroidie autour des pôles , supposition qu'on croit 
pouvoir fonder sur la présence en ces contrées de volcans 
et d'autres phénomènes semblables ; soit que l'atmosphère 
tout entière eût alors une température plus chaude, qui 
aurait subi un refroidissement ou brusque ou graduel. 
Mais on peut objecter à cette explication qu'il a été dé- 
montré par M. Schouw, célèbre naturaliste danois, que 
les mêmes végétaux ont depuis un temps immémorial crû 
aux mêmes lieux, ce qui prouve par conséquent que la 
chaleur de l'atmosphère n'a point diminué, du moins dans 
les temps historiques. D'un autre côté, le fait qu'on a 
trouvé en Sibérie des rhinocéros et des mammouths , pris 
dans la glace et qui par conséquent ont dû être gelés aus- 
sitôt que tués , nous dit assez que le changement de tem- 
pérature qui a produit ces effets n'est pas survenu len- 
tement, mais qu'il a dû être au contraire très-brusque. 
Si c'était l'atmosphère qui se fût refroidie , il faudrait ad- 
mettre qu'avant cet événement la température du globe 
allait comme aujourd'hui en augmentant du pôle à l'équa- 
teur, dans la même proportion qu'actuellement; si donc 
les pôles étaient doués d'une autre température équato- 
riale, la chaleur des régions tropicales, par cela seul 
qu'elles recevaient les rayons du soleil perpendiculaire- 
ment, aurait dû être telle qu'il eût été impossible à des 
animaux conformés comme ceux d'aujourd'hui d'exister; 
et pourtant nous trouvons des débris de mammifères fos- 
siles dans les pays tropicaux de l'Amérique. Tout nous 
autorise donc à croire que la chaleur de la zone torride 
n'a pas été avant le déluge d'une intensité beaucoup plus 
forte qu'actuellement. 

Il ne nous reste maintenant plus qu'à examiner l'hypo- 
thèse selon laquelle le climat des régions éloignées des 
tropiques, et notamment des régions polaires, aurait été 
réchauffé par une chaleur émanée du centre de la terre. 
A supposer qu'il en fût ainsi, il sera toujours difficile^ 
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pour ne pas dire impossible, de prouver que les animaux 
d'une orf{anisalion plus ide\V*e aient pu vî?re daus une at- 
niosphere sembkide u celle d'une serre chaude, oti que 
\e& aurores b^n'ates el le clair de lune aient pu remplacer 
pour eux la lumière vhifianle du j^oleif. On a essayé, il 
est vrai t d'appuyer celte conjecture sur le fait qu'on peut 
faire eclore des œuls Je ponte par la chaleur artillcielle, 
mais cela ne prouie pas que cette chaleur soit suHttsantc 
pour le déiTlot^pemeul d'êtres ort^aniques d'un ordre plus 
élevé, qui exigent» pour vîire et &e reproduire, des condi- 
tions e\tencures tout îi tait di fié renies. 

Ou voit que chacune de ces hypothèse» préseute des 
dinficultés instti mon tLi blés , et, quelle que soit raulorilc 
des noms qui leur ont prtHé leur appui, je ne puis m'etii- 
pécher de les trouver insutllsantes. Aussi me rangè-je du 
coté des géologues modernes qui rejettent toute liypothêst' 
qui uc s'accorde ni avec re^pèrience ni avec les lois de la 
nature. Ces! encore par cette considération que je récuse 
rhypotiièsa du célèbre «géologue Ajjassiz, selon laquelle le 
glohe aurait éprouvé pendant son développement une 
sorte de lièvre qui tantôt aurait glacé sa surface et tantôt 
provoqué en tous lieux une chaleur tropicale. Je récuse 
par la m^me raison T hypothèse plus ingénieuse, mais non 
moins arbitraire, de M. l*oisson, selon laquelle notre sys- 
tème solaire aurait rencontré dans son trajet à travers 
Fespace des régions tantôt froides, tantôt chaudes. Je suis 
porté â croire que le froid qui s'est subitement emparé de 
plusieurs contrées antéricuremenl en possession à\m cli* 
mat tropical a été Teffet d^uri déplacement d*axe, et que 
ce déplacement s'est répété à plusieurs reprises durant le 
I iUvflùppemcnl du (jlohe. Cette hypothèse présente, à mon 
I avis, le seul moyen d'expliquer d'une mauière satisfaisante 
I nombre de phénomènes géoloj^iques qui jusqu'ici éluieut 
I restés inexpliqués. Je penche à croire que la température 
I du globe s'est abaissée tant soit peu durant H immédiate- 
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ment après chaque déplacement d*axe, mais que, pendant 
la durée des dernières périodes du développement du globe, 
les rapports climatériques ont été les mêmes qiïactuel' 
lement. Ce sont ces déplacements réitérés et les courants 
auxquels ils ont nécessairement donné lieu qui ont porté 
les naturalistes les plus distingués à imaginer les hypo- 
thèses en partie extravagantes que nous venons de passer 
en revue. Je crois, pour ma part, que les différents dépla- 
cements de Taxe sont des effets du développement pro- 
gressif du globe, quel que soit Fagent immédiat qui les 
provoque. Je vais plus loin , et je dis que chacun de ces 
déplacements a donné au globe une nouvelle forme, et que 
les grands soulèvements et-les affaissements de Fécorce du 
globe ont été en grande partie la conséquence de ces ré- 
volutions, qui, plus que toutes autres, étaient de nature à 
soulever des chaînes de montagnes. Je ne nie pas que le feu 
souterrain ne joue un rôle très-important dans Fhistoire 
du développement du globe, même dans les périodes géo- 
logiques les plus tranquilles ; mais je crois que c'est à 
Faction des forces centripète et centrifuge que revient la 
plus grande part dans les catastrophes violentes qui ont 
agité notre globe. Ce sont ces forces qui , en brisant de 
grandes portions de Fécorce terrestre, ont provoqué les 
phénomènes volcaniques dans toute leur intensité, jusqu'à 
ce que, le déplacement de F axe étant effectué, une nouvelle 
période plus tranquille , semblable à la période actuelle , 
a recommencé. Mais, tout en admettant que, durant le dé- 
veloppement du globe, F axe de la terre a été déplacé à 
plusieurs reprises , ce que nombre de faits géologiques ' 
semblent attester de la manière la plus convaincante , il 
faut convenir que les connaissances que nous avons jus- 
qu'ici de Fhistoire du développement du globe, en parti- 
culier des soulèvements des montagnes, sont trop impar- 
faites pour qu'il soit possible d'indiquer avec certitude la 
position antérieure des diffôrenls axes. Je n'essaierai pas 
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non plus ih démonircr sysIriDaliquemeol que l'axe du 
globe a vlé drplaci* h plusit^urs reprise*. Je» vt?ux seule- 

mer»l proiiier, par une sme de Juits géolofjiques ttl liîs- 
loriques, que la calnstroplïe la plus récente du (jlobc a 
M l'effei iriHi lit'jilacetnnil de Yu\i\ Les preuves de h 
dernière révotulinïj mnï^ ainsi qu'on le verra ci-après, 
beaucoup plus évidenles que celles qu'on peut alléguer 
en Caveur de» déplacemriiU aulêrieurs* Xéanmoins. j'es- 
père que^ si je pan ieiis? h coin ni itère le lecteur de la pos- 
sibilité d'uu dépbieenieiit, il nie sera facile de prouver 
que celte cataslro|)lie a été précédée d'autres de la m&mt 
nature *. 



' t'aei M>iTr«p'Dnda4Jc<!' que j'»! ùoe « re «u]cl t\<K man Illai<tre n»■pl.trit>[(^ , 1« pb^- 
licifi) H, Chr. Oertted . m'a fU\a ofCrrl ««o 1842 IWeeiion â'im(^itrr raplulaa «ja« l'a^f 
d» U irf»# a éit à pluirruri ri'pHiri (l{'||jla('<« t e1 «|u'il evistr no rapport iulJnic ««tie Ift 
cttlAtlfupbt^i n'tiullaul de cr» l'eiolulkuiii ri loi iouk-veincula dft munlague»^ qui Duai 
îikdkqut'iit lui ('iHMiuPi priii(:ipa.|«)i du dt'iehqiprmrnl ilu gloti^. Ttiut fn (al*>t[al ûhtvrvft 
quB en n'Fit qu'à raidi! d'imc élud*- «ppriitundt*» dri dïffpi-fnfs lu»§i|M t(u*on jjpiit m- 
|»éref d'ftTriiifr a an rétullal cptlaii» ditna rptie fflatiirrc li difficile . M. Ottnk'di adoMil 
iMia-fpah'nKrDl la puMibdïËé de pAit'llle» ca|iiiili-D|ib('B , mah iij ir<>cunitait 4iu»kj l« fatira 
de* ai^ani^nl'] *IT('gu^i p*r iiioE à l'ajipui dp m* tli^orie , H il (inSt par mpriuier le êhk 
d« la fifir btenlôt »ouiiii*n 4 an «urncu cnoieïen'Tïeat. HfUe \héorw a 4*té émîie duif 
l'édillott allfui4itidi< (ia pmenl ou^rnjjft qui p^ruifii mûri IHiUt, el rtueit pluiiicur» joar- 
nauv «Itf mnmdH uni reiniiEi rompit'. J'ai ^lê fr^s-Rali^faiC de v«ir par Irii rtimpleii-rrDdkii 
ûu a fiiill'Ct 1N44 , que )t, Ituctcàpporu t prf»t'ntié A l'Acadi^naîc^ dM «tk*uc»a un mi* 
moire «ur au ourmitti ^ tlans Irqui-l un pr^uivil puur hiitt la iLctirip dci «oulèveinciiti da 
IL hJjp dp Hcaumoiil , U i ennijé Je (.r^rer Ia pcMition d«t dtWrpntj atm du la lem ^ tl 
a abiiî jt'lfi Ici ffj>itd«mfnji d'una utiaielle ki*(nire gènli>gEque i, tlon( iout**» lei pHnri- 
palej pbatei it> vérifLeal r^eipruqurmenl. |« dd» ajouler kiD.lpfoïi que Viiit prvjeuLd.fi 
k g4ViIo({ic me £ail erJtudtt nat.' %\. An lloucbcpurn u'ail: pa:^ LruuAiJ di'i prtuvi'i kuIB- 
aattten ù l'flppui dp îaulei çri Bisii-HioEi», *f«' 1*" croii mt^mp. rfnui TeiTeur l<jric|tii''n pic- 
lend que l«i dciplacemi'uli de Vaw. uni eu pour eaa»« le cboc de quelque euméle. A 
laon a^ii, cei catiwlropbei flout tet effcU da develeppen:inl inimeur dû globe ro^jne. 
Au rnlf, qut'lli^ji que luiml lei obJecliooB qut j'Aie à Tiurf contre cefiainFi ptrlita de la 
Ibtwfie ^ je Irt rrinardr c»mme t'^utàér^rmeul Fuudet! en luul re qu'elle cunrkut il'e^^Nf'rtUéL 
Comme celle Ibcorie et la Liiienne *e sérififnl réciproquemenl , je croii rlexaSr en tvfttt- 
tlitire îei ri!%lraiE , tel qu'il a t'Ic ]u à l'Acadi^nne des J^rjeiicei de Pan». 

- 1/bu)puv de celle e^mmunirelion ayABl élsi araeni? â appliquer auï grandi faits dei 
lévoCulfrma du globe drui pnii^ls de voe iiouienui^ luan le rupport phfiique el mui h 
fappori ebiuiique , Joui ivi cootéquencra nun-ieulemenHhi?orïqoei , mal» gi'irgraphi- 
qupj , iiifiJ d'une g;raude préciïiou ► délire qu'(i\njit de publier »ei idiJei *t Ifur appllea- 
iJûu, i\ lui loit pprmii d'en adreiier à l'.K^radémli' le premier hommage, «q lui :fun]mit- 
idquBUl! un lrt'4-cnuT|! réiumé dn principe! qui uni fuii Tnbjel de la lon^tie Hnd», *1 1 
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Pour prouver cette dernière révolution du globe, il sera 
nécessaire de passer encore une fois en revue les animaux 
antédiluviens aux proportions colossales dont les espèces 
jadis répandues sur la plus grande partie du globe ont 
donné lieu à tant d'hypothèses diverses. 

lean réwlteto lei plat géBcraax. Cette preeûère cote tere excldsifeoieiit coBMcrée au 
point de vue phf tiqae. 

» Le régaJerité géooiétriipie est le trait général le plot frappant de tontes lea modifi- 
catioBS pbjriiqnec de la sarface du globe , et c'ett dépendant, tant contredît, leur rarar» 
tére le moina expliqué. Les ckaines de montagnes t'éteadeot sor la sphère en d'imment es 
alignements , qui ne sont autres que des arcs de cercle , représentation de la ligne droite 
sur U surface d'un corps spkérique. Or, personne n'est l'enn dire encore pourquoi ces 
protubérances de la terre et leurs ramifications sont ainsi constamment alignées , et non 
peint arrondies ou sinuenses. Cbacune de ces chaînes, d'autre part, est composée, dans 
ton travers» d'une série d'inflexions i axes rectilignes et parallèles ; et , il y a peu d'an- 
nées , l'un dce émiaents géologues de France , U. Klie de Koaumoot, a donné a celte 
loi du parallélisme une extension bien plus importante encore , en établissant ce grand 
principe, qae tous les mouvements instantanés du sol qui se sont produits entre deux 
périodes géologiques consécutives ont affecté une direction unique , variable k chacun de 
ces cataclysmes. Mais, ces faits admis, nul encore n'est venu montrer en vertu de quelle 
loi oatarella c« caractère géométrique du parallélisme s'ajoute k celui de la disposition 
reetiligae pour former du phénomène de l'élévation des chaînes de montagnes on des 
plus rsflsarqoablement M des plus largement réguliers que l'étude de la terre nous pré- 
senta. 

> Les mêmes propriétés de l'alignement et du parallélisme ont été reconnues depuis 
plus longtemps encore dans les grandes fractures planes qui se rencontrent à chaque pas 
au travers des terrains , et qui , changeant aussi de direction à chaque ége géologique , 
divisent ainsi en fragments réguliers toute l'enveloppe terrestre. I<a raison de ces lois rc- 
golières est tout aussi inconnne pour les fractures ou les filons que pour les montagnes. 

» L'application d'une idée nouvelle, on plutôt l'extension d'une idée anciennement 
émise par an célèbre astronome , nous a donné le moyen non-seulement de satisfaire à 
toutes ces questions', mais de parvenir en outre à des résultats géographiques et chrono- 
logiques singulièrement précis sur la formation des continents et des montagnes du globe, 
et sar les principaux faits climatériques de l'histoire de la terre, sujet demeuré si obscur 
malgré les travaux de Covier et d'autres grands naturalistes, et peot-t'Ire devenu plus 
obscar encore en raison mi^me des résultats si remarquables de ces travaux. 

n II y a déjci près de deux siècles , Halley, pour expliquer les mouvements de la mer, 
qui, suivant les idées des anciens géologues , avaient porté les coquilles marines jus- 
qu'au soBunet des montagnes, imagina que la vitesse de la terre avait été brusquement 
modifiée par le choc d'une ou même de plusieurs comètes ; mats les conséquences gi^o- 
logiqoea de cette idée, demeurée si vague depuis lors, ne sont aujourd'hui nullement 
admissibles , puisqu'il est reconnu qu'en général les mouvements qui ont formé les mon* 
tagnea résident dans le sol lui-même bien plutôt que dans les eaux de la mer. 

1 Ayant été amené par des considérations , soit climatériques , soit dynamiques , qu'il 
serait beaucoup trop long d'indiquer ici, à reprendre l'hypothèse de Halley, avec celte 
condition que chacun des chocs ait du produire un déplacement considéralrlc des pôles 
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Tuul ub^^rvuU'ur allriilil i*îil anhl d'elciniicnieiil 
Cfull lient à cxaminfr les poparlions gir^autesques des 
o»pt'f<»^ d'âiiiotaiiv t|ui onl lit' clointrs dans le grand bou- 
le i ers pm rut du jjioln». 11 isc dviumtde pourquot ee sont lei 
phts ijnindes espèces d'animaux (fiti otif tfhfmnt , tandis 

<ft J« ïêvt 4*' mUtinii iitt U iftPf i j'ii r«ruiinu qu'*» inudiliAitt 1j porl^ dé rHk byp- 
llirt^t ^t fut Ifaont rumjjlr d'une romdrliait udUi^e pur tool lei jg|^oni4*tr^» qvi fa ton* 
orrapM de r*ll* na#*linri de» rb*ir« , flW runduuAil ♦ i.«iUff crt rim»oqueoccs clifliitfri- 
^'^rt « 0. rtfvplietlioii \* pltt« tl«irit et h plui cuoipilclr dv loutr* Itn chrontUners t^hffi* 
(|nM d«4 r<^folutiiuat du ylubp . utuii, d une (Mrt , I rlriAlfon llnétin! de* chulwe* de 
RMHitigvrf ; d« Vauitc , \tlt dkEutMtJOBt par frAcIrarci f\»am» ei alîgnt^i 

- C«ll« foadiilkon (Ktbli^c p>I 'CclHti de l« Hpti^Uc intrrîrur* d!a globe l«tret]tr , on in 
DOJDi rel)e de rciUlence d'uuj p*rl[e ilaidiF pnlre le nn^no ('polrnl solidifié pur ccrtie- 
ai«At et Ift pellkitlr eilerifofn «olidilice par le rc froid îniem^nL Ce rriallal; dérive imwê- 
diélrinenil eo efTrE d<(« ubi«iiationi inudiarDei «ur 1'âcrro'«it«<rDFnt de lï tt^m péral nre dâQi 
Im profondeurs , et dl"* rpcluprchpi unnSlj'Iiqar» li><i plat r^rentiN «or Hmmeinie leeteardn 
Mloa^flgi«'inl raJDiriliii|ae AAnt Fiuli'rtenr d'un carpi ciitmnie la lerre ^ pdmîlivemenl flald«. 
1^ lii'triiiUÉ lie» Ijqaidej mt'Ulhqaeji el U rnmpirMftia'D due a lu gmiiLO' oK^nie |H!«<refll 
^tre rFgir4i*<M d'^illleiiff» funlln4^ ilr i* r.iiiiHuj Ruffrinniri pour -ilëinnre l'ubjerEÊoD des aui^ 
ree» qal hmH él<' av»iïci-p ruulre • <* primjpe de l« HutdHc inieHeure, 

(h iii«ibleiiAnt Jm «uni^^cfai^Li^'^t éo tt- prinripe wnt dp h pipf banle im|H>rUnrt 
d4ns h ^yefiliua d'un rlinn^emful d> ivlcilioD d« lit lerre, lDdr-p«niiflmini>tiit de ce qall 
fnrme 1« coa^lJliou orTettaire pitur IVquilibre d'nne rotaljun cioutreneK na %oH facifemeol 
(fu i1i ne t^itie pluf au inrjuieturnt 4ei i«.iui «nperliicielle*, 4*nD4Îd^ri^ par |[a:]ley et depuii 
|i4i L^iplice ciiitRie J'uniqui' r4>E>itjl«l pljj^iiîqae du pkéaoïnc'ne , qu'une portée tréc-ie- 
fiiciil^ire , f;4i»se du pardlipliiinr- Bppru\iiiialif den deuv surface» l]uide» ; an Gonimlre, 
1.1 p^elFicule ^Itde eo recankrenient tut le Wuïiv ittit-rifuT hûbin iàm e^Ue rt>volu lion les 
irioufuuteDU l« plu» reniari|4iiiiMri. nrkjjinc^ rèfUt^. «-îon uDn<^ de i*t, frarlore» el d^e *» 

L'eA\elupp<c ïtdtdc . en l'flTel . dcpouriu^ de U mabililê maléeulnîro . tabks Vitk^ 
llniHMit de* mouieracirtft mk'riean ; d'uni' part, elle nera bniNV par reipuition du darde 
»er« le Dowel cquil^ur ; d'auCrfl parf . dete-nup trtrp éleodue nui noDvrittx ph'd(>$ el de- 

meur/N^ là t,&ni appui , elle sntiirA U Téitfmu ctaMpi-lv dut" n «on propre poldi , ainsi 
que t«lle quj et L prudnili' pa^r le frollemeni du liqoide ;iFllaent lers l'cquiiienr !>■ |Kre> 
mii^r dp ces elfclB rctiuherutil ]e« ruptyrtri plflDen ; du secrind , le» moiîtsgnes , e( îl e'ps 
pii difTicilfï dfl voir que <i>»i ce* arcideoN nvTnaî pnraffétfs fnirn eut et att aoQxeaa mw!*. 
i4?[nenl de ta lerre- 

• Qnuil flui fracture», eu offi'l, camme 1h force* qai |ps déterminent sVxt'rcpTit ani- 
i|uemenl doiB» de» pUn» p^i^iendjrukirv» û Y axe de wiafiùu el sujvbûI 1a ai^uverie loi 
âfi lAlitDd{?it il est ëiiJpQl {{u'itïlps seroqt Ioyt<*a piirn;!|ï;]e» au nom eau plnn équAlona] j 
re qoi, pour le dire en piuftant „ ex.pltqne bina 3a forte incliniiitrm rie quelqucki-une* 
dVstrâ t]hh BUT la lerti'CAfe. [«eur dispcuition locale et par {jr^upes ^ h formation 4»» 
failles et de« idllèei, lïeBUi'iiE d'a.[||eara à dt3 poiul di; tti[>OMC! [nnt parlirulierp qtil fournil 
l'application wwiwrriçf**' U p]us frappante aoi fjiif» d'obsernlion. 

" tjuajït Hui montnnne» , qui Jost produite» par la n-'artinu du putdf de TenV'PToppfl 
•ulide deii'cnc Eriïp élr-adue- y vit ht poli;^ , leuT loi de forauilii^s àévke de coalisera- 
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e celles de moindre dimension ont pour la plupart été 
tservées. Ces animaux aux formes colossales étaient-ils 
}p grands en. proportion de T étendue de la surface ha- 
able du globe, et le Créateur aurait-il eu une erreur 
*éparer en les faisant périr dans les flots du déluge ? Il 

■ plas délicates. La pesanteor da revêtement solide et le frottement do liquide af- 
nt vert l'éqaatear sont des forces relativement peu considérables , si on les compare 
ixpansion centrifuge da liquide intérieur sur laquelle se concentre toute la puissance 
masses : ces forces centripètes seront donc décomposées, elles céderont une de leurs 
posantes au mouvement dominant , parallèle à l'équateur, et il ne leur restera plus 
me force affective que la seconde composante de la pesanteur, qui agira tangentiel- 
snt au méridien , puisque les anneaux solides ne peuvent quitter la surface du fluide 
rieur. Or, une circonstance extrêmement remarquable de cette décomposition, c'est 
, quel que soit le sens relatif de la translation du fluide parallèlement i l'éqnatenr, 
omposante de la pesanteur tangentielle au méridien demeurera partout dirigée vers 
ercle équatorial. Le poids de toute l'enveloppe solide se trouvera donc transformé 
li en une série de forces borisontales dirigées dans chaque hémisphère des pdles vers 
aatenr, et qui doivent par conséquent produire vers cet équatenr un refoulement gé- 
U, dont l'effet est d'y ramener les portions excédanles du revêtement solide par une 
6 d'ondulations absolument analogues aux inflexions des terrains dans nos montagnes, 
nme conséquence , ces ondulations montagneuses vont être soumises i deux grandes 

1 . De l'égale direction des forces pour tous les points situés à même latitude, il ré- 
e d'abord que les ondulations seront partout alignées . paraUèles entre elles et au 
iveau mouvement de la terre. 

2. En second lieu, la concentration de toules les forces vers l'équateur doit y rassem- 
• les plus grands ridements , et produire ainsi à chacun des chocs une ligne monta- 
use principale occupant le contour d'un grand cercle de la spltère : résultat in- 
réciable qui doit nous donner le moyen de retrouver la trace des équateurs successifs 
la terre, si en effet sa rotation a varié à diverses reprises. 

Convaincu , par les changements brusques el permanents dans les espèces animales 
lans la végétation, qu'à chacune des grandes époques géologiques devait correspondre 
! de ces révolutions extraordinaires , j'ai recherché en effet la trace de ces équateurs 

les lignes circulaires de montagnes et par la forme concédante des continents ; mais 
'ai fait géologiquement, et non point d'une manière purement empirique, c'est-à-dire 
) j'ai cherché, par l'étude des directions, à mettre en rapport l'âge de ces équateurs 
c celui des soulèvements linéaires qui ont marqué dans nos contrées l'interruption de 
icune des époques distinctes que les géologues y ont reconnues ; étude où les belles 
lervations de M. Ëlie de Beaumont ont dû nous servir de base , mais où nous avons 

toutefois introduire aussi des modiflcations qui nous sont propres. Le résultat de cette 
igue et sérieuse recherche a été d'une précision inespérée : les lignes montagneuses 
culalres que l'on peut ainsi déterminer embrassent en effet toutes les chaînes de la 
re, toutes les délimitations continentales, et de plus elles sont précisément égales en 
mbre avec les époques géologiques , en direction avec les soulèvements qui les carac- 
isent : l'élnde géologique, en on mot, n'indique ici rien de plus ni rien de moins que 
tade géographique ; c'est ce qu'il est facile de voir sur la carte que je mets sons le« 
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fui yn tcjïîp* où de paroi lies extravAjjariocs lit)UVAr<!ii^f 
quclfjtif* ^rlio parmi les savnnts. El pourtant \\ sufÛl 1 
d* avoir t&nl «oit peu n»(li''chi stur la saj]ess« înlUiic df 
VKïtv jîupn^me, ou d'avoir ronleiiiplé attettlivrment In 
iiiltir« f pour d<?meuriT convaincu que lé Créateur tse se 

|tii Al Vk u iémS* I «t «à amt tncéi e«i dUlérMili ciitel«t« ilaii ii«« fiar le tiiM«i« ii«f 
riUMW|nm » vl (fui f^éwalr h •«■ (rapnMlé ■«« «h«ifiift fHiAdyâlv* ), l*Éf* H Ik 
élfCfi ilifliMili d'to«li»MMB ri d« <liree4i4Ni d« rut #qitiii«qr« •v«««i«lAi. 

« Lmit M^r» cbmiittkgiqut, isdi^v* ér)« pr Im dimlW»nt, raçnif i» iHiti-v «tv t«f1^ 
■ t«if*a«Al* fttr ripp4l<«ftfk>B d'ua th^urètue |f«Hi«iillfT, qui ««niHie i*ii e« qw Ni 
«lagiivai ««t «u pqaaC^nr d«iia^ drfitrfttf t* <niii{!eii Irrr «pf^tâivmvat iftl 
AWt ftffttM tolWMidtlIrMi ««Ini Mt ptMula 4* j«««tif>h ■rfi: fVqnAlrnr pr^Heal , «««e 

«tiMfdÉ» «tlM In ttriBl t t a i tf« It «itmM 4e nlêtion, «aHnllidni dont le pph» pit «'Ir* 
^ii*tM«ini pttriqad t«ujtitin «unitil*^; d« plot^ p*'^ *i^<^ "^^^^ ^' f^i^idoie utM rtnt» 
Éi *'e»t «t niî*iili»wjiii^nt!* 1p c«U» tih?M& ^tte dotvfttl «oit^ftpobdrt. sut 1p glol». 
t 4« mviitigti^ IfMi plm élf<té4H| rt (l'A plni értsdun- CVal pq pattlF A r«lll 
» tÉt W» <|a"i1 fsDl atlribuFr In faible»» de» lad) cet g<St»grApbtqDei qaï tnan)t>flflt 
1* frarp d« nulrr éqaalpor «ctopl. cm 11 appatlfcut k OM }}èt^r*ûv û'&ceéiémlîav. ; mtit fl 
ftut l'ftl'tnbnfr ftiiiii, pnr ■■ in^n)« rami*. I )Vttint]n#ni4'hl du niv«*tt dea i»i<ri 4 l'^qat* 
•mr^ qtii |fiHw un voiU ior li plupart ûi^n wrrMrnln tntfBlïM du ceMe région. KoBb, «ai 
dei priiiid(»il«» cbiiii»i dt aolrt épuquc àall te iruorer» d'après Ir (héjjrtme dntil no«* 
iiiroa» parlé, iImiii la pvtlt «fi«ore Immnnar dû teetre de rAfrti|UF. f^tiAnl aai pqii«tFutt 
ttilt^tif dr« , lûdtffl Ifft t#riftcalton« dont Kout ^«ntntii ûf: pjirJet f totil ciArteineot rçn* 
pii(p». Ajuulii'ni fjae l«> ipaipnrAlari?» iqcceifivei d? chaque <i|>oqTip dan« FKurop* ocd- 
éeiili)», IWBp^raloin» manjo^eji sottndt par 1* iialiir*^ tte la iH>!i*l!alîon fo«<(i1e, cuocordwt 
li^ èUpe l«ft UTitnde* sarce^filvpi de iioA r^'^lnnB,. parmi letqtielliFi l'on rptroave ciiif i)>* 
t<!ibm«nt ^^a]p ît celte de noi |ûut«- î^i^ rt'itilliiif , ftida , de tout** U% eûmpnraî^oiii ^ 
ee nowçi^ati polnl do luç am^ne forme nne Horte d'hisluire flcallc»giqtip conipU'le, dinil 
(nua IfFt elf meal« prlueip^iui ic vi^rHIenl réclpreipeniïQl , mai» doflt Je tut puU détoojft 
diam rel «ttroll la mnindrc parlic, 

f< tF^hfipnthc'M!' di'i chœi mctlllplt^ de la tirr« par dea mtts^ti'i,. borniif alntl à lei ^ 
ittltflH pbf i1{t|Qp» , qiit^lle qac boSI leur pi^rliiU»D, parAÎ(riiît nêaDmolnE d*aiie barâietit 
nlt^mi K tt pcii1-»>1rc , aai jeut Je qaeltjuPi-nni , d'une esorb liante îtivmtf&fnhlaMt^ 
Udfl «ille pui«e dans la couKidi^rAlioii dei luu^u^^ dur#e» ^pulogiqapii non-aoul^^dieiil oM 
vraÏE«m1duiice «iLlisralsiinle-, mai» eu qtieiqtie lorlc anc preuve noavL'Itc. L'analjfe ailtf 
Ihf de« pbi'inami'uC'fi gpologliiaes , ea dotmutit une i!'[endi]i< dpjnçBarcc aat (empt depaH 
It^nqucl-i 1^ ninuipmeiil: nr^jtinMj'ic s->bI tli^irloppi^ h la stirfacB du globe + ouvra nui 
rbantfli dn pr^^haMIit^ un cbamp lnc!tp1oi^ chcoie et Aet possibiUlpa iQf^tiiMini»^, Je rri?>» 
TTi ftffel pouvoir fairp aâmptlm, lî'ttpré» 1 ppaiimeuT dc.i dépôts Cakalret» pradait âc Tw 
taiipmertl df»» cnquilti^!! {«I ito l'ACtlon vif-g^lol!»; d'ciprcji cdle <3ei gré» cl de» arj}^1'«t. 
produit de IVinablem^ul Oarltititc; d'aprée h foimAliou dci huQÏlle!S, pmdutt dr h cur* 
bciDinAtlon Atii i^QL'tauit, êl d'apii-s d'uutirs railti eurore, (jue charunc dtt (relie pL^rlod^^ 
geoInfjiqTies reconnu**, n'a pas duré moliii û'un à (Umt mitUùns tTannéei. Or, inninlp- 
i:S!it \v cflicuî des phibftMmifft, eu leuaut cumpie de qu^'lqueii drcouitaurei do probTroK 
qui ecmblctil ^Ire patiBéff ii>Aperçui'ii ja»qu'jcl , m'a montn' t[u>u «uppusanl ieu)en)tat 





CHAPITRE VIII. 75 

trompe jamais, que ses lois sont toutes sages, et que les 
anomalies que nous rencontrons parfois dans la nature ne 
relèvent pas d'un ordre moins parfait, mais sont dues à 
des circonstances particulières. Loin d'en conclure la pos- 
sibilité d'une erreur de la part du Créateur, nous sommes 
au contraire obligés de reconnaître que partout dans la 
création se manifeste la haute sagesse qui est inséparable 
de ridée de l'Être suprême. Dès lors les dimensions des 



éix pasMges wannéï* de eomètot dam lea limites de l'orbe de la terre, c'eit-i-dire peat- 
étrt l'airivée ao périhélie de tiy à cept comètes dans de tellei coBdilioBs, toufea les 
cbaBces de reocontre de la terre par au de ces astres devaient être atteintes approûma- 
Hvement en trois millloos d'années : d'où résulteraient , pour notre hypothèse, toutes les 
conditions de certitude qui peuvent dériver de cette sorte de calea). 

s Mais les détails de toute cette étude ne peuvent cire donnés ici : ils feront partie 
d'un ouvrage qui dépasse de beaucoup les dimensions ordinaires d'un Mémoire , et que 
l'anteor se propose bientôt de publier. Il renfermera , outre ces principes généraux et la 
recherche des équateurs, des considérations particulières sur les oscillations du niveau 
des mers à chaque variation de vitesse , sur le déplacement des glaces polaires et l'expli- 
cation du phénomène des blocs erratiques d'uprés la position exacte de ces pôles à di- 
verses époques ; enfin sur la elimatolo^ie de chaque époque , qui a dû varier dans son 
essence même par l'inclinaison diverse des équateurs sur l'écliplique , inclinaison don 
on peot retrouver les limites approximatives , et qui est à nos yeux le principe des diffé- 
rences si remarquables et si paradoxales qui existent entre les espèces organiques des 
divere âges. Nous donnerons ici une mesure de la portée de ce noofeaa point de vue en 
ùidiqiMDt , par exemple, que l'équateor de l'époque si caractéristique du terrain houiller 
était absolument perpendiculaire à l'écliptique. 

• A cet ensemble des faits de la géologie physique vient concourir et se lier une 
théorie, nouvelle aussi, des faits chimiques de la surface du globe . comprenant la ques- 
tion des granits, des volcans, des eaux minérales, des filons métallifères, et celle de ces 
WMtM dohaaffements signalés d'une manière intermittente par la transformation des 
lochea ; ton exposé pourra faire l'objet d'oue note spéo'tale, si celle-ci n'a déjà poiaf 
trop fatigué l'attention de l'Académie. 

» Enfin, par suite de la précision et de l'opportunité de ces mêmes résultats géologiques , 
îl était Impossible de ne point aborder l'application du principe des chocs aux faits gé- 
Déraax de l'astronomie. S'il était démontré pour la terre , il devenait par là même certain 
poar tontes les planètes, peut-être dans an autre ordre pour le soleil lui-même ; et la 
coa«ordaBee entre lea moavemenfs des satellites et la rotation planétaire indiquait que le 
a£m« principe n'était pas étranger à la production même de ces corps. Noos avons dû 
aborder eonjecturalement ces questions , si élevées cependant au-dessus de nos forces et 
de l'objet spécial de nos études ; tout en y cherchant une précision que les hypothèses 
les plus Mcréditées ne nous paraissent point encore fournir, nous ne les avons traitées 
qu'avec l'extrême défiance et la brièveté que notre iasuffîsance nous imposait : les sa- 
vants pourront juger bientôt si nous avons été heureux dans cette recherche , où l'imagl- 
aation doit avoir encore, quoi que l'on fasse, une si grande part. > 
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animaux antêflîluvienîi et leur prodi^teu.se fréquence doi- 
vent avoir Pk* en rapport aver Tt^'lendue dt? la surface so- 
lide du «{lobe à celle ê|>oque. Il esl vrai que ^ mt^mc en 
suppojiani que l'homnii* nil étii contemporain de cùs ani- 
mauv« ceux-ci n'otil j^uere pu ^Ire hiquîéles par lui, at- 
leiKÎu que les races de notre espèce étaient probablement 
moins répandues et moin» nombreuses alors qu'elles iW 
le sont actuellement. Kii considérant le nombre et les pro- 
portions e\lraonlîJiaire.s des animaux antédiluviens, oiî se 
demande tu \ulontai renient si les rofiiinenfs à ûefk t'p&jia 
vUHaintt pftx p/nx èietidus que tmiintenant, et le résultai 
des recherches les plus exactes nous conduit h vhi^Qwàn 
aHlrmatiiemenl. 



CHAPITRE IX. 

PIŒLVK ^l'aVAXT I.K UvaXtKlï tltlLlGE LES COXTIÎ^EXTS ÉTAtE.n 
PLIS i^TKNUlS, ET MVK LI-: LITTORAL DES UlEFEftKXTt^^ PARTIES 
pn MO\T)E KTIIT FJ-AT 01 FAIHLEMEXT IXGLIXÉ. 



Tout individu qui a examiné avec atleuLîon le littoral 
des dirrérentes parties du globe doit être frappé de sa 
forme toute particulière et du nombre de baies et de hras 
de mer qui entament de toutes parts le continent que nous 
habitons. IV un autre cAtéj T expérience nous apprend qur 
les irruptions partielles de la mer oui la faculté de creii>fr 
des baies et des bras de nier peu profonds, Xous sommes 
donc en droit d*cu conclure qu'avant les grandes révolu- 
tions du globe, et notamment avant le délufïe, le litiorni 
(les (liffèrmUs part m du nmnde éiait plut ei doHccmetif 
incliné vers ht mer, fpt^^ les poris éhtkni peu pmfnmh d 
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fue celte quantité de haies et de bras de mer que nous 
wyons actuellement et qui, d'après Vopinion des géoUh- 
jues, sont pour la plus grande partie l'ouvrage des eaux, 
% existaient pas encore. 

Xai déjà fait observer que les (erres ont principalement 
3té formées par les soulèvements de Técorce du globe qui 
3nt forcé la mer à se retirer. Si cette écorce a été sujette 
à de fréquentes ruptures , celles-ci ont dû se manifester 
de préférence aux lieux où F écorce était le plus tendue, 
c'est-à-dire loin des côtes. Cette hypothèse se trouve con- 
firmée par la circonstance que les plus grands massifs de 
montagnes occupent le centre des plus grands continents, 
et qu'en général le sol s'incline partout du côté de la 
mer , comme le prouve le cours des fleuves. Lorsque les 
côtes sont escarpées , c'est en général par suite des ra- 
vages de la mer, soit qu'elle ait enlevé une partie du 
sol autrefois doucement incliné, ou qu'elle se soit creusé 
un lit. L'épaisseur de l'écorce du globe a donc été dimi- 
nuée près des côtes, ce qui explique pourquoi les vol- 
cans se rencontrent le plus souvent près de la mer. Ces 
érosions de la mer, enlevant des étendues considérables 
aux anciennes terres, sont attestées par les faits histo- 
riques dans une foule de localités. Nombre de traditions 
historiques démontrent que, non-seulement les inondations 
de la mer ont jadis causé des altérations considérables 
dans la forme du littoral des différentes parties du monde, 
mais que la mer a même englouti des contrées très-éten- 
dues, lin coup d'oeil jeté sur le littoral des différents pays 
sufBt pour faire naître cette idée, qui devient presque 
une certitude quand on considère les nombreuses données 
historiques et géologiques qui l'appuient, quoiqu'il soit 
probable qu'on ne parviendra jamais à indiquer avec 
exactitude toutes les altérations causées par les eaux. On 
comprend qu'il n'entre pas dans mon plan de faire ici 
une énumcration détaillée des changements que le littoral 



r 



KE DELUUK. 



1 



ili*s difti*r^nits6 parties du niimde a dû &uhlr à U suite des 

iliffért'nk'S «*ti las trop lies occiijïiîoniu'es par ies invasions dp 
la im^i^ ni do dt^iilopper les priuivQj^ de tel oti de tel 
rhan^jeaienl dont il existe des (énioi<^na(]es géolor^iques. 
Je me bornerai h tracer un la h 1 eau rapide de la fnrnie 
supposée des difrérentes parties du monde avant la dcr^ 
ni^re catastrophe diluvienne , et des altérations que ces 
parties onl subies par suite de celte catastrophe. Aussi 
hien pour aUeindre le but principal de cet ouvrage («|uî 
est de prouver ou du moins de rendre vraisemblable fjve 
texl au (iéplaermetU de l'axe du tjlobe qu'il faut atiributr 
le déluge univerMi ) ^ il nous importe bien plus de montrer 
que cette bjpotbtse est lbud*^e dans tous ses points essen- 
tiels, (jne d'exposer en délail les diflerents ciiangements 
qu'a ^*prouvês la surface du globe i ce qui serait Tobjet 
d'une ijéologie systématique et complète au-dessus de la 
portée de nus connaissances actuelles. 

J'admp[s donc comme première- base de mon hypotlièi^e 
<pie ie littoral des différente paviies du tmmdf était plut 
et doucement htdiné vers la mer, avant que les eaux , par 
suite de violentes cataslrophes, en eussent altéré la forme* 
Cela posé, je vais essayer d'esquisser en quelques traits la 
(orme des différentes parties du monde avant la dernière 
catastrophe *. 

L En examinant V Europe, nous voyons que les cdtet 
les plus exposées auY invasions de la mer sont pour Tor- 
dinaire les plus escarpées, Nombre de faits géologiques e! 
historiques prouvent que plusieurs golfes et bras de la 
Baltique ont été creusés par cette mer, qui a détacbé plu- 
sieurs des Iles danoises du coutitient en les séparant les 
unes des autres ^ L>e même, il a été prouvé que TAngla»^ 

> Poar riulelli^FUDe de cet «ipaiè^ il ivriil déiixafal* que le leeleai eûl uni !•• fCfi 
ÛBt «trtai ««aci*!, 

^ Vuj'^t U> pH'i. TrtJtii aur Ia fùrmiklinD de k rarr na1li>|Qie àe V. Kaichhjimiu#r, 
Il Slaatihûrffffkh^s I0agnvin, 
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terre était autrefois unie à la France; queTtrlande, lei 
Hébrides et les Orcades faisaient partie de T Ecosse; que, 
si le détroit de Gibraltar n'a pas été creusé, il a du moins 
été considérablement élargi par une inondation ; que la 
plupart des golfes de la Méditerranée ont été formés par 
une pareille catastrophe; que la Sardaigne était unie à 
Tile de Corse, et la Sicile à l'Italie ; que la plupart des 
lies de r archipel grec, dont plusieurs sont d'origine vol- 
canique, étaient attenantes au continent, et que les détroits 
des Dardanelles et de Constantinople sont du moins en 
partie les résultats des révolutions de la mer. On est en- 
core autorisé à supposer que toutes les côtes de l'Europe 
ont subi des changements plus considérables que ceux 
dont on peut avec sûreté démontrer les traces. De même , 
il faut croire que de grandes étendues de terre ont été dé- 
tachées des côtes de la Norwége, de la Grande-Bretagne et 
de l'Espagne , sans parler des altérations qu'ont dû subir 
les côtes autour de la Méditerranée. Plusieurs géologues 
portent leurs hypothèses encore beaucoup plus loin, mais 
toujours est-il certain qu'il fut un temps où l'Europe, 
ainsi que les autres parties du monde, avait, du moins du 
côté de l'Occident^ une étendue bien plus considérable 
qu'actuellement, de telle sorte que la mer a dû reprendre 
une partie du terrain que le feu lui avait antérieurement 
enlevé. 

2. Il en est de même de Y Asie, On ne peut guère douter 
que la plus grande partie de celte masse d'îles qu'on voit 
le long de sa côte orientale n'aient fait partie de son 
continent. Aussi la tradition raconte-t-elle que l'île de 
Ceylan , ainsi que plusieurs îles voisines de la côte méri- 
dionale de l'Asie, furent détachées du continent par une 
révolution de la mer ^ La structure géologique des côtes 

I dette même tnditieo b9B> recoote aosai , ouU sans doole faaiiement . qoe l'île de 
npflan était le Paradia , la demenre primitive d'Adam et d'Kre. C'eut par suite de nette 
tradition qo*on fait encore des pèlerinages k la montagne d'Adam. 
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tiouâ autorise encore à admettre que des parties considé- 
rables ont Hé eiif^laiilifs par la mer» qui a dû élargir» si- 
non creuser le déJroil de Cook et celui de Bêrinj^. I*es re- 
rhrrehes ultérieures prouveront aussi qu'une partie des 
golfes de la mer glaciale» pn'^s du pôle nord, oui èti' 
creusés par cri te mer 

H. VA/rî^ite port*^ aussi les marques d*une aclion vio- 
lente de la mer, particulièremenl sur la côte de Sierra- 
Leone, sur plusicur.s points de la cèle de Guinée, au Cap, 
ïîiir la eôlé de Mo/a m bique, 11 .se peut bien qu'on ne par- 
vieune jamais à prouver Tliypothèse, qui, du reste, paraît 
Irèâ-vraisemblable, que l'îïe de AIada<]ascar, ainsi que les 
îles moi us «grandes de Bourbon» dlle de France , les Sé- 
rielles» U'S Amiranfes et d'aulrcii» ont fait partie du couli- 
nent de TA trique ; mais la forme écliancrée cl escarpée 
des côtes cl des îles mentionnées n'en restera pas moins 
comme un témoin de la violence de la mer, 

i. De toutes les parties du monde, V Amérique est celle 
ou la mer a laissé les traces les plus manifestes de son 
action. Il est k regretter que le littoral si étendu de cette 
partie du monde n*ait pas encore été Tobjel de recher- 
cbes aussi exactes que celles que messieurs Alexandre de 
Humbobit» lîonplaurl, mon eompalriote Lund (au Brésil) 
et d'autres savaiils distingués ont faîtes dans rinlérieur des 
terres, Cesten particulier le littoral occidental» depuis le cap 
Horn jusqu'au détroit de Cook» qui offre les preuves les 
plus conviiincîinles de la force prodigieuse de la mer» sur- 
tout dans sa partie méridionale» du côté du Chili» où les 
côtes sont en général Irts-cscarpées. 

Je ne conteste pas que ces côtes escarpées et forteraent 
découpées ne doivent en partie leur caractère k la sim[de 
action des va^jnes de l'Océan agité par les tem pôles ; je ne 
disconviens pas non plus qu'après la formation des côtes 
des masses de rocbes primordiales n'aient pu se soulever 
du sein de la lerre a peu prts aux endroits mêmes où 



1 



A 



CHAPITRE IX. 81 

nous les voyons actaellement ; mais ces influences n'ont 
pas été les seules en jeu, car, dans ce cas, le littoral au- 
rait, sinon toujours, du moins ordinairement, formé un 
talus qui se serait prolongé sous le niveau de la mer. 
Or, on ne trouve aucune trace d'un pareil talus ; au con- 
traire , c'est précisément le long des côtes occidentales 
de TAmérique que la mer a le plus de profondeur , 
comme c'est aussi le cas sur la côte occidentale de la 
Norwége et la côte orientale de l'Asie. La partie méri- 
dionale de l'Amérique , la Terre de Feu et le détroit de 
Magellan ne portent pas moins l'empreinte de la véhé- 
mence de la mer ; en revanche , le reste de la côte orien- 
tale de l'Amérique méridionale semble avoir moins souf- 
fert à mesure qu'on remonte vers le Nord. L'archipel du 
golfe du Mexique et toute la côte orientale de l'Amérique 
septentrionale ont éprouvé des changements très-violents. 
Il est probable que les îles de cet archipel étaient jadis en 
grande partie réunies au continent de l'Amérique , el 
qu'elles en ont été arrachées lorsque des irruptions for- 
mèrent ou du moins élargirent la baie du Mexique , ainsi 
que celles de Hudson et de Baffin, séparèrent du continent 
l'Ecosse nouvelle, la Terre-Neuve, le Groenland et plu- 
sieurs îles, et, selon toute apparence, arrachèrent môme 
l'Islande du Groenland. 

5. Nous connaissons jusqu'ici trop peu de chose de 
VOcéanie pour en pouvoir tirer des preuves de la grande 
puissance destructive de la mer. Tout ce qu'on sait avec 
certitude, c'est qu'une grande partie de ses îles ont une 
origine volcanique, que d'autres sont des bancs modernes 
de corail, et que grand nombre d'entre elles ont été sou- 
levées au -dessus de la mer après le déluge. Selon plusieurs 
savants, la plus grande partie de l'Océanie tenait cepen- 
dant au continent de l'Asie, et il y a long-temps que Stef- 
fens a émis l'idée ingénieuse qu'il y a eu une période 
dans laquelle il est à supposer que la Nouvelle-Guinée, la 
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Louisiade, les Mouvelles-Hébrides , U Noavelle-Calédoiite 
et la Xouvelle-Zélande , ainsi qae la Nouvelle-Hollande, 
formaient une grande presqu*ile, dont la pointe méridio» 
nale était située entre le pays de Van Diemen et la Nou- 
veile-Zélande, vers le 30' de latitude méridionale; que 
cette presqu'île, réunie à FAsie par un isthme, formait 
avec celte partie du monde un grand continent qui, dans 
sa forme et dans son développement, devait avoir la plus 
grande conformité avec l'Amérique, tandis que l'Europe 
occidentale, qui, selon des données géologiques, a dû être, 
du moins pendant un temps , séparée de l'Asie^ formait 
conjointement avec l'Afrique un troisième continent à peu 
près semblable. M. Forcbbammer a développé cette idée 
d'une manière aussi intéressante que profonde. Je partage 
cette opinion en tout ce qu'elle a d'essentiel; mais je crois 
qu'à l'égard de l'étendue des continents on peut encore 
aller plus loin. 



CHAPITRE X. 

l' EUROPE, l'aSIE ET l' AMÉRIQUE SEPTEXTRIOXALE KTAIEXT 

RÉUXIES AVAXT LE DELUGE ET FORMAIEXT UX SEUL 

COXTIXEXT. 

On sait que l'Europe et l'Asie sont aujourd'hui réunies 
parles grandes plaines de la Russie, qui ont été soulevées 
au-dessus du niveau de la mer dans une période géolo- 
gique relativement très-récente. On peut supposer, et je 
tâcherai de développer cette idée plus tard, qu'il a existé 
une période géologique plus reculée durant laquelle une 
grande partie de ces plaines était à sec, et qu'à cette 
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époque l'Europe, fAsie et l'Amérique septentrionale se 
joignaient au pôle nord de manière à former un continent 
d'une étendue prodigieuse , se prolongeant vers le pôle sud 
en trois presqu'îles , savoir : l'Amérique méridionale , 
l'Afrique et l'Océanie, C'est des débris de cet ancien con- 
tinent que des révolutions violentes ont formé les terres 
actuelles. 

Cette hypothèse paraîtra peut-être téméraire au premier 
abord ; mais j'espère qu'après avoir parcouru ce traité on 
ne la trouvera pas dénuée de fondement. Ce qui parait cer- 
tain , c'est qu'autrefois » avant que la mer ne recouvrit une 
partie des continents de ses eaux , la terre ferme occupait 
un espace beaucoup plus considérable que de nos jours. 
Dès lors le nombre des animaux antédiluviens aux pro- 
portions gigantesques n'a plus rien d'étonnant, puisqu'ils 
étaient en rapport avec l'étendue des continents aux épo- 
ques où ils ont vécu, et que ces continents, comme nous le 
verrons plus tard, étaient plus appropriés que les terres 
actuelles au développement énergique du monde or^am^. 



CHAPITKE XL 

1.E D£LUGK A £TK €AUSK PAR VU DÉPLACfiMKNT U£ l'axE 
DU GLOBR. 

L'examen approfondi des irruptions de la mer conduit 
à un autre résultat non moins important , savoir : que les 
irruptions qui ont eu lieu à une période géologique très- 
rttpprochée de nous sont toutes survenues pour ainsi dire 
simultanément , ce qui tendrait à prouver que le récit que 
nous fttU la Bible de la catastrophe du déluge est con- 
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rorme ù la vérité dans tout ce qu'il a d'essentiel. Or, une 
inondation pareille n'a pu i^tre occasionnée que par un 
déplacement de Taxe du globe. A Taide de cette hypothèse, 
que je tAcherai de justifier, j'espère arriver à une expli- 
cation satisfaisante de plusieurs phénomènes géologiques 
du plus grand intérêt , qui jusqu'ici sont restés inex- 
pliqués. 

Quand on jette un premier coup d'oeil sur le littoral des 
continents et des îles, on est tenté de rejeter, comme con- 
traire à toute vraisemblance, l'hypothèse qui attribue la 
configuration principale de la terre aux effets d'une seule 
inondation universelle. Il est clair que l'inondation ou l'in- 
vasion de la mer qui a produit les baies et les bras de 
mer a dû pénétrer dans le continent en suivant la direc- 
tion que le courant lui avait imprimée partout où elle n'a 
pas été contrariée par la résistance de roches solides ou 
d'autres obstacles. Par conséquent, la forme des baies et 
principalement leur direction longitudinale doivent, ce me 
semble, indiquer de quel côté sont venues les eaux qui ont 
causé l'inondation. Mais il est à remarquer que les contours 
d'un mémo continent sont souvent de nature à faire sup- 
poser des invasions venues de différents côtés, ce qui est 
par conséquent contraire à l'idée d'une seule et même ca- 
tastrophe. Ainsi, dans le continent occidental de V Europe ^ 
la Grande-Bretagne et l'Irlande ont conservé les traces 
d'une inondation venue du sud-ouest, puisque les baies de 
ces contrées ont une direction nord-est , tandis que dans 
le nord de l'Europe, par exemple dans les environs de la 
Mer Blanche, l'inondation semble être venue à peu près 
du nord-ouest et du nord ; enfin , dans la partie sud et 
sud-est de cette partie du monde , elle semble avoir suivi 
différentes directions. La direction des bras de mer dans 
ÏAsie septentrionale nous montre que l'inondation y est 
venue à peu près du nord, tandis que la mer d'Ochotz, la 
Mer Jaune , la baie de Tunkin dans l'Asie orientale, sem- 
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s* opérer que pendant les premières périodes da dévelop- 
pement de la terre, lorsque toute sa masse était encore, 
sinon fluide, du moins flexible, et qu'aucun être organique 
ne pouvait exister. Je commencerai par faire observer 
qu'il est attesté par de nombreuses preuves géologiques 
que Técorce du globe a subi des altérations très-considé^ 
râbles à des époques géologiques très-récentes. C'est ainsi 
que plusieurs parties de la Méditerranée se sont élevées 
pendant la période actuelle d'environ 650 mètres au-dessus 
du niveau de la mer. A la même époque, la grande plaine 
de l'Europe orientale a été exhaussée. C'est d'ailleurs un 
fait incontestable que l'écorce du globe n'a pas encore de 
nos jours acquis assez de solidité pour résister à l'action 
des forces intérieures, puisque nous avons vu dans les 
temps modernes des parties considérables de territoire se 
soulever, les unes subitement, comme la côte du Chili en 
1822, les autres lentement, comme certaines parties du 
DanemarL Dans certaines contrées, comme au Groenland, 
le sol s'affaisse, tandis qu'il s'élève et s'affaisse alternati- 
vement dans d'autres pays; il en est ainsi dans plusieurs 
districts de la Suède et de l'Italie. Il est clair par consé- 
quent que l'écorce du globe n'a pas perdu toute sa flexi- 
bilité. Quant aux mesures de degrés, qu'on n'a faites que 
dans quelques endroits, elles prouvent seulement la forme 
sphéroïdale actuelle du globe, mais n'autorisent en aucune 
façon à conclure que telle était la forme du globe à l'é- 
poque du déluge, qui est éloignée de nous d'au moins 
4200 ans ^. L'objection en question me parait ainsi plus 
apparente que fondée. Je prétends même que l'examen des 
particularités du globe conflrmera la possibilité d'un dé- 
placement de Taxe. 

< Les metorM de degrés les plos importantes sout celles qu'on • faites en Franee et 
en Lapoaie pour s'assurer de rexactitode des aDclennes mesnres, ainsi que celles qoi e«| 
en lieo aai Indes, en Angleterre, dans le Hanovre, en Russie et en Danemark. Elles ont 
tonte» été faites par des savants do premier rang , munis des meillf ors instruments, et 
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I^»s niati»*rf» qui rornposenl adm'llemf*nt les parliez 
solides du globe riafeiit «rabordî comme je Taî déjà fait 
obscrvi?r, dissoutp^ et répandîtes dans TespaL'e à l*étal de 
gtt?; mais, m se rondrnsant plus tard» elïps ont dn subir 
firs fombitiJiiaons violentes propres à en altérer a tout 
momujil ré<|i*ilibro. H est par conséquent peu vraisemblable 
que ces matières si peu eobérenleji aieoti dans cet état pri- 
mitif, été animées d'un niouiTiiient rota toi rc autour de 
leur axe. L'idée qtie nous nous formons de ri'ltre-Snpréme 
et des lois éternelles de la nature s*oppose k la supposition 
que le Créaleur serait intervenu arbitrairement dans le 
déveïoppemejji du globe pour produire ce mouvement de 
rotutioru 11 mepaniil donc plus probable el plus conforme 

I %¥(K «a ■olu qui a« IéIim tutati daute »ur (eur injurtîtiidr. En campuraùl la degiièaig 
' ti kqaitrièrae (buloane 4^ lu taljle nyaujitiqu» rnulcuiii' lLauj r.lttrauainie |)opuiijiIro dt 
\l. \\\ Hf^r»ch<>1l, et que noui r^|]ruduJftutii iei ^ on i#rrâ que lu liiivgupijr d'un û#^ti 
tugmrtilo D mesaie qin'tta «pprincLe' du ^ù\e ; qu'elle ni k ion niatimoim prci au fàle^ 
m miaioiuin ver» t'i^quateurr de ««ri? ([«'M ett bien t'^îdenl que le glfulie i>»t do «pbé- 
[iDÛlfl. UaJJi cela u'aiilorUii pai jn coitc|miIf>n qu« la ^Icbi- ti'fi paj |iu muit un« Mutri 
h*rm€ i un* i?jitnt|ue plut reculi^p. 
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à ridée d'un plan conçu par le Créateur dès les premiers 
âges du développement du globe, d'admettre que la rota- 
tion n'a commencé qu'après que le globe eût en quelque 
sorte atteint un certain degré de maturité. Je présume par 
conséquent que Faction puissante qui fait tourner notre 
globe autour de son axe dans l'espace de vingt- quatre 
heures doit être cherchée dans le développement de Vécorce 
terrestre, ainsi que dans la composition et l'organisation 
intérieure du globe, et je déclare franchement que je ne 
puis adhérer à la théorie ingénieuse de Laplace et de 
Kant à l'égard du développement de notre système so- 
laire. 11 ne me parait pas que cette théorie offre une ex- 
plication satisfaisante du cours extraordinaire et excen- 
trique des comètes. Or comme il est vraisemblable , selon 
les expériences les plus récentes, que notre globe a été 
un jour une nébuleuse qui s'est changée d'abord en co- 
mète et ensuite en planète, il en résulte que la théorie 
que nous combattons , et qui est encore à plusieurs autres 
égards en opposition directe avec les expériences géologi- 
ques, n'est pas apte à rendre compte de toutes les révolu- 
tions du globe*. J'ose d'ailleurs espérer qu'il sera évident. 



■ Voici on résomé de cette théorie emprontée h la physique d'Oersted , 2<^ édition , 
$ 412 : « Représentons-nous d'abord le système solaire dans son état non développé , et 
l'espace qu'il occupe rempli d'une substance aériforme dilatée. La force attractive doit 
finir par former nn globe de cette matière. Figurons-nous ensuite ce globe animé d'oo 
mouvement rotatoire aatoor de son axe : il en résultera qu'une partie de la matière 
•ers ebaisée vers l'éqaateur de ce globe aériforme de manière à l'entourer d'un anneaa 
qoi, soos la forme d'une espèce d'élévation ou de convexité, resterait intimement lié à la 
maise principale, si celle-ci no cherchait sans cesse à se condenser et par là à se séparer 
de l'aoneau, qui finira par se détacher entièrement. Si no équilibre parfait ne soutient 
pM toutes les parties de l'anneau , celui-ci devrait nécessairement se briser et se con- 
tracter ensuite par la force attractive jusqu'à ce qne ses différentes parties finissent par 
former on globe. La force tendant à suivre la tangente que la masse tient de son pre< 
mier momrement de rotation doit , avec la force attractive de la masse principale , forcer 
le nouveau globe à décrire une orbite aotoor de la masse primitive. De plus , comme 
toutes les parties* dont se compose ce nouveau globe n'ont pas une vitesse égale, il 
en résultera un mouvement autour de son aie. Une série de condensations conséca- 
tirea ont dà produire une série de globes. Comme la masse qui leur a donné naissance 
s'est de plus ea phis condensée , il fant que la densité de la massp de ces globes aog- 



pour cjuironquo i^arcaurru If présent ouvi^age» ijui* la 
f théorie rn (|uesltofi vit loin d\Hrt' d* accord dana loulos*ei 
pirtifJi aiec les lois tïv la pliyslquc. Alais en vaèrnB 
tettj|is* jff dois fairp la n^rmirqiip l'xpri'sse que, si je ae 
U Irnijve pas salis^raîsarite en tous points, ce nVst pas 
que jr sois iisseï kVmèraire pour nier les vérités inconips- 
Ubles que nouH a révélées rastronomie, et que je regarde 
comme les preuves le.^ plus irréeusiibîes de la grandeur de 
' Tesprit bumuin* Que Oieii me préserve d'une pareille folie! 
^fais les calculs des astrojMHneîi peuvent iHre de la dernitie 
exaelîtudt% et iiéoji moins la llïéorie du mouvement des 
corps célesles reposer sur des suppositions erronées, f/csl 
ce dont nnus avons un exemple Ira p pan l dans le célèbre 
Tjebo-ilrabé. Ilonïme astronome, il éltiil certainement su- 
périeur à Copernic; mats, ne voulant pas adopter la tbéorie 
ingénieuse exposi^e par ee dernier cent ans plus Idt, il 
persista h prélendre, probablement par des molifs d'une 
piété mal eji tendue , que c était le soletl qui tournait au- 
tour de la terre. 

J'ai la convîelton que la géologie On ira par nous révéler 
un jour une théorie de E^i formation du globe non moiiu 



mrule eu proparllua dt- |«ur pruijiuil« Au loloiL »î lci>ii)il«foîi d'iutte» puJiJUiDic«f n'| uul 
p*ê mil ubitaf'Ic. Tuul porl» à cmii» cjci'il tloU r^gurr Hmvii h ivlrii uji> giund diivelop' 
P«ia«iil de cbalpurt i|itj d«il nM•laAirpIIl(!E^j prodiikt tiDC almoipbciv lxèi^coa*ï()«rAbl«, 
<|u'a (tùi ftenàté «a «ooii4lftl»«D 1ai»qij'i>Q ic propoie de dléienniiiffr li gTatid»ar et 
«fl ulK, l^fL (brarÎB qoj iri«al û'ilri- Bipn»éfl ftpliqtve pourquoi (aolM lot plaa«lH 
fonwul cû>inni«) uûê ce En lu rr BDluor da to\rU , ■llf'tidu qu'c!lf(<j ont loulou dû *6 ritnnar 
diint VéquÈtûtit iJ:> cvi ntirt' , duul le» iiirillatioD« , a^iî qqp crll<?«' dM plAnèlei,. dol- 
v«at eu» tiitonêctHv* diiiit dtn lituJlL<» (atl ilruilei, 

« Ce qui à'ëtt opi'rû dnnii ]? j^rtind ylobf» nt^bult'UK « pn i« rrpii^lFr d^ol Im maludiM 
«v«Qt qu'ili no> finKMtt rûcid!('n«(>ii, ce qût nom ctpliqiir rorigint^ Act Eaue». Si , m ron* 
lr«jri^ . Ia fommlUm A* ] aon^au »>il faïlt à une Mïv âiiinnet du glnbc' jtirinciptl qD> ti 
force cmlripi'Cv vl h force <:r'ii<trkifugci f raifti-iit en équJllibtC', F«u£.eau nettera iul^uil^ ««m 
ûucanr fthuratiuii , fomaifl uo mouuraent du dt-ieluppnicnl prl4nLlif da »f«tèmc ig1«ir«. 
ïkAiurnti aob» aUn ttn paroiT phrnnmrtii» ditm J'aciiiFAti 4]ui rettloun». llsi! plwiète ts- 
tuarét die l«t toAfi «it « r^Utivemrnt aa tcltil , c^? qup celui-ci ^il ptr npporl à «n ift* 
l^m« lupérlc^r, oîi dri orhirc? d^ noietli d^ciîi'pnl ntii< ct'kniuro Autour â^na tantrt, 
poinme nuoi lu i!O|'0«« âauê lu voir luclw. [)<» Wh f^tU-nit^*. , conipoié» de dyilème* fto- 
Uir^i, pffDv#irt toLfir^ té'trr partit» d'itulrm wyilém'^a d'tiu ordri* plei* (>|0t(^, tt uin«i d(> i uilr. « 
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simple et ingénieuse que celle de Laplaco; mais, il faut en 
convenir, la route qu^on a suivie jusqu'ici n'est pas de na- 
ture à conduire à ce résultat, aussi long-temps du moins 
qu'on s'obstinera à vouloir expliquer les phénomènes de 
la terre par ceux du ciel. Laplace, il est vrai, avait été 
obligé de procéder de cette manière, attendu que de son 
temps l'histoire des révolutions qu'a éprouvées notre globe 
était encore inconnue ; mais il est évident que, maintenant 
que l'on commence à la connaître, c'est à la terre elle- 
même que nous devons demander le secret de son organi- 
sation. Le géologue qui scrute l'histoire du développement 
de notre planète ne doit pas s'inquiéter si les résultats de 
ses travaux sont conformes à tel ou tel système astrono* 
mique. 

S'il trouve, par exemple, que l'axe de notre globe s'est 
déplacé à plusieurs reprises durant son développement, 
il devra démontrer cette proposition par des preuves géo- 
logiques, et, s'il est possible, en recourant aussi aux 
données historiques. Ce sera ensuite au mathématicien et 
au physicien d'examiner si le fait de plusieurs déplace- 
ments de l'axe s'accorde avec la théorie de Laplace, ou 
s'il est nécessaire d'en inventer une nouvelle. 

Mon but n'est pas de proposer une nouvelle théorie de 
la création. Comme il sera démontré plus tard que le globe 
doit avoir changé d'axe au moins une fois, je me bornerai 
ici à examiner succinctement s'il est possible que l'écorce 
du globe, malgré sa force et sa solidité, ait pu changer de 
forme à une époque aussi rapprochée de nous que celle 
où vivaient les races éteintes des grands mammifères fos- 
siles. Un examen impartial de cette hypothèse, qu'on a 
jusqu'ici rejetée, servira, je l'espère, à lui donner plus de 
vraisemblance. 

Le diamètre polaire est, d'après Laplace, seulement 
d'yj-j, ou, selon d'autres, d'environ 3^ plus petit que le 
diamètre équatorial , ce qui fait à peu près 6 milles géo- 
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jjraplïU|ucs , (le sorte tni*au\ p*iles on nVsl que d'envirou 
Il inîlles plus rappmchi^ du centre du globe qu'oo ne Tesl à 
rt'(jtjat(Mir. 11 est reconnu pur de nombreuses obseriralions 
(]iiê lu lemprraturc du sol auf(me»ïte k mesure qu'on pùnèlre 
dans li^ stiu de la lerre, vi tila dans nue pro^çression si 
surpreuQîUe, qu'à la proroiideur d'un nulle et demi géo- 
graphique bi température apijroclie de celle du Icr rou*je 
et qu'à b prulbndeur de 5 h iï nillles j^éogrojihiques i 
majàse est à rêtal de l^usion ïjKaudi'sreiite. A lai s, suppo! 
mc^mc qu'on n'admette pus celte eont'lusîou, toujours est 
Il que Técorce du globe est exirthiiemeui miïice pur rap*- 
port h sou diamètre^ qui esl d'à peu près 1,7:20 milles, et 
à sa ci re o u fé re ii c t% q u t es t d * à peu [i rè s 5 , 400 m i 1 1 e^ , c est- 
â-dire qu'en se représenlunt bi lerre sous la ("orme d'un 
globe d'un raèlre de diamètre, la croûte solide n'aurait 
f^uêre que répaisseur d'une feuille de papier. Le centre 
de notre globe est, selon toute appareuee, occupé par un 
noyau solide; le globe n'est doue pas creux, encore moins, 
comme on Ta naiieittent prétendu, peuplé d'élres vivants. 
Cependant pour ijuiconque a suivi avec attention ritistoire 
du développement du globe, surtout le^ plténomèues qui 
ont dh accoiupatpier sou re froid issenient graduel à partir 
de la surface; pour quiconque a fait atlent ion aux rapports 
intimes r|ui existciil entre les volcans répandus â la surface 
du globe, ainsi qu'à la violence de leurs irruptions; pour 
quiconque a observé les déplacements auxquels ont été 
assujetties des parties considérables de Técorce du globe 
h des époques trés-rap proche es de nous, pour celui-là il 
ne sauraily avoir incompalibihté avec les lois de la nature, 
à supposer que récoirc du globe ne repose pas immédiu- 
tenient sur un fondement solide, mais qu'elle forme coomie 
une voûte autour du noyau in teneur, semblable aux nuages 
qui vogneni dans ralmospbçre. A ceux qui voudraient ré- 
voquer en doute la possibilité de ce phénom^ne, il suffirait 
de rappeler tutmeau de Sattmtef qui forme également 
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une voûte autour de sa planète. Mais, supposé qu'on rejette 
celte hypothèse ainsi que cette autre , qui veut que dans 
Fintérieur du globe tout soit en fusion , et qu'il y règne 
entre les forces centripète et centrifuge équilibre parfait, 
il n'en est pas moins vrai qu'il doit exister entre l'écorce 
du globe et son noyau de nombreuses et prodigieuses ca- 
vités, des réservoirs, des feux souterrains, qui permettent 
des soulèvements et des affaissements très-considérables ou 
même des écroulements de l'écorce du jrlobe. 

On ne peut donc nier la possibilité qu'il n'y ait dans 
l'intérieur du globe des cavités assez considérables pour 
permettre un affaissement de trois milles géographiques, 
ou d'environ ■— de la distance qui sépare la surface du 
centre. Ce qu'il nous importe par conséquent d'examiner, 
c'est si des affaissements et des soulèvements comme ceux 
qu'occasionnerait un déplacement de l'axe doivent néces- 
sairement provoquer une dislocation générale de l'écorce 
du globe. La première fois que je m'adressai cette ques- 
tion, je crus devoir y répondre par l'affirmative. Une telle 
révolution me semblait d'ailleurs en môme temps si chi- 
mérique, que j'aurais entièrement abandonné mon hypo- 
thèse d'un déplacement d'axe, et par conséquent toute ma 
théorie , si des raisons géologiques et historiques ne m'a- 
vaient forcé à la reprendre. 

Peu à peu je vis cependant disparaître les objections 
auxquelles j'avais d'abord attribué tant de poids. Kn répar- 
tissant sur la surface entière du globe d'une part l'affais- 
sement et d'autre part le soulèvement que le déplacement de 
l'axe aurait dû provoquer depuis les pôles jusqu'à l'équateur, 
je trouvai que le soulèvement et l'affaissement n'équivalent 
qu'à y^ de l'étendue; en d'autres termes, qu'une partie 
de la surface du globe qui aurait 900 pieds de longueur 
ne devrait s'élever que d'environ un pied vers le nouvel 
équateur, et ne s'affaisser que d'un pied vers le nouveau 
pôle : de sorte que la flexion que subira l'écorce du globe, 
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minuit' eu !ïup|iosanl le plus •iriiii(i elmnj|ement de sa 
>4Tait Irèâ-fuïljte en proportion «le T étendue dp sa surface 
.et iMi eoinparaisDii des contourneinents bien plus CQnsid('- 
râbles ïjue nous vojoiia que celle écoree a éproiirés en 
c^riiiïiis lieux. Ajoulex encore, ce que je lAcberai de prouver 
plus lard , que lu courbure de rérorce du g(obe s* est opérée 
Ijieii leiilcmenl , cl la crainte d'une fraeliire complète *le- 
viiTidru Unti k (kit ilhisoire. Si Ton considère en outre qup 
hi surfiitc de b terre est d'environ y^SH^^llOO milles carn'5, 
Uudis que son épaisseur (*si fort peu cousiclérahle^ puisqutî*! 
r on mie je liens de le faire remarquer, elle n*exc^deguè 
quelques milles; si enlin on son;{e combien a dû ^tre Ikibl 
U rtifiislttuce que celte écorcc mince et étendue pou rail o 
poser à la puissance prodigieuse de la force cenlnpële d< 
de la force centrifuge^ on couvieudra que^ quelque forte 
que puisse iMre Técorce du fjlobe, surtout si Ton rnnsidèr^B 
son enveloppe de rocliers, elle nVn a pas moins dû cédef^^ 
à riastur d'un vêtement a;|ilé par le vent, aux forces agis- 
saul dans l'intérieur du globe, Sï donc un déplacement 
d'ave a eu lien, c'est que récorce du fjlobe avait assez de 
(levibilité pour prendre une nouvelle forme, tout en con- 
servuut en plusieurs points ses anciens contours. Il est évi- 
dent cependant que cette révolution n'a pu s'opérer sans 
causer les bouleversements les plus formidables, tels que 
des (îssurei^ de l'écorce du globe, des soulèvements de mon- 
lagneSf des apparitioiig de volcans, des affaissements, etc. K 

'' liN tJlroituDiM «t |«k goolugafli mcNdcroH uuit en giaàttï pea dUpoiM à idnwttrt 
h poiiibilîtii â'an dpplDCi-ni?al d'ate ; tlj •roTnifomeiiT ctpiiuda^t de rinJlaeoce canil&é- 
ïMp qiip la fon'r febtrifugc a Au (npirsF irir h ïn^sne. do ^lub? . et- qov Iciî met en con- 
lr4d(tlioa avec «m-iQi'me*. A l'appiai de ctM* «âterlkm , je cLtifai |p| % IH2 p! 183 
die l'/litroiuuaifl populaire ûs Hencltell. 

b La Ri«r m dJacoùtJnuf pai d« ronger ]bi tvrtft i fTle en doUicbc di>i pariip» tl Itt 
dèfiini^ Anna »nn lit pit forme de tiisp pt de gravier. Ue« H^c]|?rfhe■ He<jk>3iiqueB prouvenl 
■uflLsamm^ful t^a^ k puii«Au,c« de lu mer a fait éprouyet i lontt» le» lervcM »ptaelliei piui 
d'um* Allj'rJilirni : <"Ucb tu uni cU' dciliki'ts e| reduîtej en pnuiiji<n< , dtipcrttfa par Im 
l'Agn+'i (?I formées lie nouicdu. I,p» tnrreu , c onuîdert'ps ooti* cù puicil d*- toe, perdent 
m tirrroif^n I 1r<ur iCarBi'I^W^ di* »ulklEl(<. Il f<af \rai ryn'e||pii pt'urertr , fnnC qu'elfeu tni-mN 




CHAPITRE XI. 95 

Les résultais des difTérentes mesures de degrés non plus 
que la forme aplatie du globe près des pôles ne sont donc 
pas un argument irrésistible contre la supposition d*un 
déplacement d'axe, et encore moins contre un déplacement 
qui suppose que les points de jonction du méridien de 
Ferre et de Téquateur ont été transportés tout d'un coup 
du pôle dans leur position actuelle, puisque dans cette 
hypothèse , une plus grande partie de la surface du globe 
a dû conserver son ancienne distance du centre, tandis 
qu'il n'en est pas ainsi dans toute autre hypothèse. Enfin 
les résultats des mesures de degrés qui ont été faîtes au 
Cap, au Pérou, en Laponie et en France, et qui, notam- 
ment en France, ne sont pas entièrement d'accord avec la 
théorie de l'aplatissement du globe près des pôles, s'ex- 
pliquent fort bien dans mon hypothèse de la situation dif- 
férente des pôles avant la dernière grande révolution du 
globe, pourvu qu'on ait égard aux soulèvements et aux 
affaissements occasionnés par la dernière révolution. Mon 



Qoe masie cohérente , résister aux attaques de la mer ; mais , une fois qu'elles sont dis* 
sootes et dispersées dans l'eaa, n'importe qne ce soit soos la forme de sable on de limon, 
elles sont forcées de soivre tous les mouvements de ce fluide. Suit donc que la terre de- 
meurât immobile oo qu'elle tournât autour de son axe, les côtes élevées seraient écrou- 
lées ) «t l«Mii 4ébri« , disposés au fond de la mer, comblera!e>t les cavités les plus pro- 
fenéee en feMlaat coatinaeHemeat i donner & la sarfaoe du noyaa solide la forme ^'exi- 
gent les lois de l'équilibre. Supposons que la terre cessât de tourner sur elle-même : il 
en résulterait que les continents prés de féquateur, qui ont été soulevés avec violence , 
terateut daas la suite des temps aplanis , et ieon terres transportées v«rs les p^les , 
M elles combleraient les affaissements qui s'y seraient opérés de manière à faire re> 
prendre à la terre la forme globulaire. Si ensuite la terre reprenait sa rotation autour 
i% ton axe , les parties saillantes près des pôles s'écrouleraient peu à peu et dlsparai- 
tnàêni pour être transportées vers Téquateor, oà la mer est le plus profonde, jusqu'à ce 
que U terre eût peu à peu repris la forme qu'elle a actuellement, c'est-à-dire celle d'un 
elBpsoïde aplati. 

» Nova sommes bien ëkrigné 4« prétendre avoir décrit ici le phénomène qui a fail 
prendre à notre globe sa forme actuelle ; tout ce que nous avons voulu démontrer , c'est 
qu'elle a la forme à laquelle elle devait nécessairement tendre par suite de sa rotation 
•ulmir de ion axe , supposé m^'me qu'elle en eèt en originairement une autre. » 

Telle eal l'opinion de Herschell. J'espère prouver que la terre a effectivement varie 
de forme, et que cet changements ont été produits par la force centrifuge et la force 
centripète. 
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Iiypotlièso evpiiiiuora aussi ie fait que nous a révélé la me- 
sure des dc<{rés en France, selon laquelle ce pays serait plus 
plat que ne Tadmetla forme générale du globe. En effet Ja 
Kraiicc est située à peu près entre la place qu'occupe le pôle 
nord actuel cl celle que j'assigne k Tancien pôle. Il en ré- 
suite que, tant que Téquatcur traversait le pôle nord actuel, 
la force centripète devait agir sur les contrées de la France 
situées sous le 45*"' degré de latitude, tandis que la partie 
septentrionale se soulevait. Apres que le pôle nord eut 
pris sa place actuelle, cette même force a changé de direc- 
tion, et c'est la partie méridionale qui s'est soulevée. 
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CHAPITRE XII. 

LA DIRECTION SUPPOSEE DE l'aXE DE ROTATION DU GLOBE AVANT 
LE rtl-XUGE OFFRE-T-ELLE LE MOYEN d' EXPLIQUER CERTAINS j 
PHÉNOMÈNES GÉOLOGIQUES ENCORE OBSCURS? 

La direction que je suppose à l'axe du globe avant k 
déluge explique d'une manière satisfaisante la fréquence 
et le développement prodigieux des plantes et des ani- 
maux des tropiques dans des lieux y oà, d'après les rap- 
ports actuels du climat ^ on s'attendrait le moins à les 
rencontrer. En effet, dans mon hypothèse, le soleil a dû 
frapper de ses rayons la plus grande partie des terres avant 
le déluge, et favoriser ainsi au plus haut degré le déve- 
loppement de la vie animale et végétale. L'équateur traver- 
sait les pôles actuels en passant à peu près à 90'' du méri- 
dien de l'ilc de Fer. Il était situé entre l'Afrique et l'Océanie, 
partageait l'Asie et l'Amérique du nord, et passait à l'ouest 
de l'Amérique du sud. Les anciens pôles avec leurs glaces 
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se trouvaient ainsi occuper le milieu des mers aclueiics. 
L'Europe, TAsie el T Amérique fonnaietil près du pôle 
nord on seul continent, et il est probable que la nier a 
englouti des étendues considérables de littoral, puisque, 
comme nous Favous vu plus haut, TAmérique était beau- 
coup plus étendue vers l'occident , l'Afrique vers Toriciit 
et que TAsie s'étendait an sud jusqu'à se réunir au sud- 
est à la Xouvelle-Hollandc, ainsi qu'à plusieurs îles de 
rOcéanie. Mais, quand même on n'admettrait pas celte hy- 
pothèse, il n'en est pas moins vrai qu'on ne saurait ima- 
giner une autre direction de l'axe du globe qui permit au 
soleil de réchauffer à la fois une aussi grande étendue de 
terres, surtout s'il est vrai que l'incUnaison du plan de 
l'orbite sur celui de la rotation fût aussi grande qu'elle 
l'est actuellement En attribuant à l'axe du globe la direc- 
tion que je viens d'indiquer, nous n'aurons. pas besoin, 
pour expliquer le développement exubérant du monde 
organique avant le déluge, d'avoir recours à la suppo- 
sition arbitraire d'un climat différent. L'hypothèse que 
je propose explique comment les animaux et les végé- 
taux des tropiques qui exigent un climat toujours chaud , 
ont pu , à une époque antérieure à la nôtre, vivre dans des 
lieux où le froid règne actuellement dans toute sa rigueur 
durant la plus grande partie de l'année. On comprend éga- 
lement comment les éléphants, les rhinocéros, les hippo- 
potames, les hyènes, les tigres et d'autres animaux du 
monde antédiluvien ont pu vivre en Angleterre, en France, 
en Allemagne, etc., et comment il se fait que le mammouth 
ou l'éléphant antédiluvien, qui, à en juger d'après son or- 
ganisation, a dû rechercher les plaines unies couvertes d'une 
riche végétation , ne se trouve nulle part plus fréquemment 
que dans les plaines de la Sibérie, tandis que le mastodonte, 
qu'on suppose avoir préféré les contrées chaudes et maré- 
cageuses, a pu vivre dans l'Amérique du nord, puisque la 
constitution physique de plusieurs contrées de ce pays, 
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nnlurf îi*ait coopéré à produire des SQuIèvements ou dp5 
afTtii9S4?ments I il est évidc^nl que Fécorce du globe , uiii" 
roîsi roroti verte par les eau\, se sérail partout soulevt't^ 
r^talemrut, ri par conséqueiii n'aurait guère pu s^i'^ïpvpr 
au-dessus (fii niveau do la mer. \!ais uous voyons que 
c'est précisi-mpnl U* contraire qui a eu lieu , puisque de 
vaste» étendues ont peu à peu émergé jusqu'à une kauteur 
lr^s*considrraïde. 

Eu vertu de quelle loi de la nature ce soul^vement s'esl- 
îl opéré? Telle est ïa quesJiou qui reste à résoudre. Sans 
vouloir nier que des circonstances particulières» Il4Ics que 
répaisseur inégale de Técorce du globe ou Facllon varia- 
ble de la chaleur iulérîcure^ ne puissent avoir contribué à 
faire ^soulever le continent au-dessus du niveau de la mer, 
je pense que ta cause essentielle nV pu être autre que la 
force ceulrifuge. Il est évident que la région de réquateur 
est celle où cette force a dû agir avec le plus d'énergie, 
et que c'est par couséqiu'iil dans cette régioïi que Técorce 
du globe a pu le plus diflicilemenl résister à la force 
cxtensii^e agissatil de rintérieur. Cesi donc là que Tex- 
baussemcnt du sol au-dessus du niveau de la mer a dû 
L atteindre son niax^imuni , et il a dû continuer jusqu'à ce 

^B que Téqni libre se soît rétabli entre les différentes parlr« 

^H du globe. Cependant on peut démontrer avec certitude 
^H que plusieurs circonstances locales, notamment ta plus ou 
^H moins grande résistance de Técorce du globe, ont dû em- 
^H pécber cette écorcc de s'élever uniformément : en sorte que 

^H les reliefs les plus considérables auront dû se former lÂ 
^H où la force centrifuge agissait avec le plus d'énergie. Se 

^H suppose qu'il a dû eti être ainsi de la contrée qui était au 

^H centre de T immense continent que je suppose avoir éti' 

^H formé des différents continents actuels^ qui est précisé- 

^H ment celle oii sont situées les plus hautes montngnes de 
^H TAsie et de tout le globe. Cette partie de la surface du 
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du grand continent aura été en augmentant vers Téqua- 
teur. £n admettant que Téquateur ait eu autrefois la si- 
tuation que je lui assigne, nous pouvons, par conséquent, 
nous expliquer pourquoi le grand plateau de la haute 
Asie est la contrée la plus élevée au-dessus de la mer, et 
après celui-ci les plateaux de FAmérique, puisque ces 
plateaux correspondent précisément aux régions de l'an- 
cien équateur. 

On objectera peut-être que, d'après ce que je viens 
d'avancer, il faudrait que les continents de l'Asie et de 
l'Amérique septentrionale, surtout les contrées situées 
sous l'ancien équateur ou à l'en tour du pôle nord actuel, 
ainsi que les contrées de l'Amérique centrale, et une par- 
tie de l'Europe, notamment une partie de la plaine orien- 
tale de cette partie du monde, fussent bien plus élevés 
qu'ils ne le sont effectivement. Je répondrai à cela que 
ma théorie admet comme vraisemblable que ccST contrées 
se sont plus tard abaissées. Ainsi , le sol des parties 
septentrionales de l'Amérique et de l'Asie a dû nécessai- 
rement s'affaisser par suite du déplacement de l'axe du 
[{lobe, lorsque ces contrées ont été transférées de l'équa- 
teur dans le voisinage du pôle, et cela par l'effet de la 
force centripète qui l'a emporté sur la force centrifuge 
que l'on sait être à peu près nulle, sous les pôles. D'ail- 
leurs l'expérience nous apprend que des affaissements 
pareils s'opèrent encore de nos jours, puisque, d'après les 
observations de M. Pingel, non-seulement le Groenland, 
mais aussi une grande partie de l'Amérique septentrionale 
et de l'Asie septentrionale, s'affaissent lentement. Quant au 
continent de l'Amérique centrale , il y a assez de raisons 
pour admettre que sa faible élévation au-dessus du ni- 
veau de la mer provient des mêmes forces qui ont dé- 
tek*miné un écroulement partiel vers le pôle nord et un af- 
faissement graduel des contrées environnantes; seulement, 
ces forces, par suite de circonstances locales, ont nfîi d'une 
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mnmbrr ti'iîtf^rpnXf^ dnm l'AiniVriquc ce«ntra1<». Car îl faut 
^0 rapp^'ler qui* cHi(* parlio rlii \ouvpûii-Mmide est sîlu^ 
tioii-«riilcment pri** de !7*fjuul<'ur arluel, mais aussi pth 
des Cûiitri-^es ijyi, selon moi, ont élé trayersées par Taii- 
cîen équalrur, c'esl-à-dîre à peu prKs au point de jorc- 
tion de ces deux éqiiateurs. Conformément â ma thf-oric, 
le so! de re continent a dû <>lre très-élevt'' au-dessus du 
niveau de la mrr, ptiriieuliert-uîent après le dêplacemeot 
de Taxe. Ajoutons à cela que , par suite du déplûcemf;nt 
de Taxe, lY'corce du jjlobe étiiil probablement, comme Ifi 
ronlineiît voisin du pAle nord, îrès-lendue dans ces lieux» 
et» par consequeni, fort su je I te li se briser el à s'écrouler. 
Xéanmoins, comme le continent de T Amérique centrale 
était peu étendu» et que, par conséquent, la tension de 
i'écnree du globe a dû y être moins grande qu'au pôle nord» 
îl a pu arriver que Tècorce ne soit seulement fendue eu 
s*affaissant. L'ne circonstance qui vient ù Fappui de celte 
supposition» c'est rexisleiice de celte immense fente qui, 
selon \I. Alexandre doHuinboldl» traverse le continent de 
l'Amérique de Test ii fouest, depuis les côtes de la mer 
Atlantique jusqu'à la mer Pacifique. Plusieurs volcans 
sont situés sur cette fente, qui s'étend entre le 18** et le 19", 
sur une Ion teneur de Itjt) lieues. Tels sont les volcans d« 
Tuaîla, d'Oriiîfiba» de l*Ui'bïa , do Xcrada di Toluca» de 
Tnneilfiro et de Colima, qui s'élèvent en partie jusqu'à 
une bauleur de 51 îH mMres. Prolonc|ée du côté de 
Touesl» celte fente traverse» k une distance de plus de 
50 lieues, les îles volcaniques de Ilevillagif^edose» encore 
plus loin, dans la nier du sud, l'arcliipel de Sandwich avec 
le Moiina-Roa, qui s'élève jusqu'à une hauteur de 
^7^ niMres. Or, une coïncidence aussi remarquable nfl 
saurait élre T effet du basa ni : il fant absolument en cher* 
cber la cause dans une ipi physique, (juant h la grande 
plaine orienlale de l'I^lurope, qui a inrontestablemenl été 
couverlr pnr les eaux dans la périodi* aclueîle, je sup- 
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pose, contrairement à Topinion générale, qu'elle est la 
conséquence d'un affaissement subit, dont Feffet a dû 
être une inondation violente. Je développerai plus tard les 
raisons sur lesquelles je fonde cette opinion. 

On objectera peut-être que ma théorie n'est pas d'ac- 
cord avec les recherches faites sur le niveau des cinq parties 
du monde; que c'est le plateau de l'Asie et plusieurs con- 
trées de l'Amérique méridionale, et non les contrées situées 
sous l'équateur actuel, qui constituent les points culminants 
du globe; mais il ne faut pas perdre de vue que l'épais- 
seur de l'écorce du globe a naturellement dû augmenter 
dans la même proportion que le refroidissement progres- 
sif de l'intérieur du globe et des dépôts neptuniens. On 
pourra, par conséquent, admettre que, déjà avant le der- 
nier déplacement de l'axe, l'écorce du globe avait une con- 
sistance telle, que ces plateaux, qui sont traversés par de 
nombreuses chaînes de montagnes^ ont pu résister à tout 
affaissement, alors même que l'écorce se brisait en d'autres 
lieux sous rinfkience du déplacement de l'axe, et que de 
nouvelles chaînes de montagnes venaient changer le niveau 
des différentes contrées. Ajoutez à cela que le poids de la 
masse dos eaux, qui a tout d'abord dû prendre la forme 
sphérique, devrait nécessairement empêcher que le fond 
de la mer sous l'équateur et les terres exoudées qui s'y rat- 
tachent ne s'élevassent jusqu'à la hauteur que les grandes 
lois de la nature semblent exiger. 

On pourrait en outre objecter que les différents mouve- 
ments qu'on aperçoit dp nos jours dans plusieurs parties 
de l'écorce du globe ne s'accordent pas avec la grande in- 
fluence que j'attribue à la force centrifuge. Je conviens 
que la cause des mouvements présents ne réside pas uni- 
quement dans la force centrifuge^ mais plutôt dans une 
autre force : la force d'extension de la chaleur intérieure. 
Quoi qu'il en soit, plusieurs données géologiques indiquent 
que la force centrifuge exerce encore de nos jours une in- 
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flaeoce coiii^klérable sur les terres en \c» sùiûev&nt ]}\iu 
«iitrf cAtr le faîl que l*ocorce du globe ronserve depuis 
pluîireurs millitT!* d'années su forme acUiellc est une 
preui'e qu'elle s'est consolid/'e, et, par coi»séquenl, que les 
fffetî arturh de la force cenlrifufîe ne peuvent «'^re comparés 
à ceux qui etaît^ut produits lorsque celle écorce tétait eu- 
rorc assez mince potir subir des modilicatious brusques et 
frequonles. Aujourd'liui il paraît que les soulevemenls 
et les ûfraissemenls [la Miels de la surface du globe n*onl 
d'autre muse que la rliaïeur iiilérîeure. Quoique F action 
de cet aj^eul soit variable selon les eîreoustances locales, 
on doit néaitïïioiijs suppfïser qu*ïl tend en général à dilater 
récorce du j^lobe, de même qn'uu gaz emprisonné dansuti 
ballon en gonlle également toutes les parties, Xlais^ s'il est 
vrai que la force extensive tende jVfniire disparaître les iné- 
galités de Técoree dn globe, il sVnsuit que ce seront les 
pari les les plus rapprocbées du centre du globe qui de- 
vront subir de préférence l'intlueuce de la force extensive; 
elle agira avec le plus d'énergie sur les parties les moins 
élevées de Técoree du globe et principalement sur celles 
qui sont recouvertes par la mer. Ce seront par conséquent 
ces parties du globe qui, dans la suite des temps, seront 
les plus exposées aux tremblements de terre. Cette hypo- 
tbésc paraîtra peut-être trop bardie *iu premier abord, 
d'autant plus que jusqu'ici on a prétendu tout le contraire : 
je n'f'u suis pas moins couvameu que ceu\ qui voudraieut 
soumettre celte question A un examen plus approfondi, fi- 
niraient par se ranger a ma théorie* C'est ainsi que pendant 
bs temps modernes les tremblements de terre out été com- 
parativement très- fréquents dans le Danemark, dont le sol 
est bien moins élevé que celui des autres pays de l'Europe. 
11 a été prouvé que le sol de ce pajscontiime à se soulever 
d'une manière graduelle au-dessus du niveau de la mer', 
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tandis que le sol plus élevé de la plupart des autres pays 
de r Europe, celui de l'Angleterre , de la France, de 
l'Espagne et même d'une partie de l'Italie avec ses vol- 
cans, le Vésuve et l'Etna, conserve à peu près son ancien 
niveau au-dessus de la mer. Le fait que ce sont les pays 
où se trouvent les volcans en activité qui ont été jusqu'ici 
les plus exposés aux éruptions volcaniques et aux tremble- 
ments de terre qui en sont la conséquence ne saurait con- 
stituer une objection sérieuse, puisqu'il a été prouvé qu'il 
existe une liaison intime entre la plupart des volcans, quel 
qu'éloignés qu'ils soient les uns des autres; en sorte qu'il 
est tout naturel que les éruptions volcaniques qui occasion- 
nent des tremblements surtout dans les contrées adjacentes 
s'opèrent par des voies déjà ouvertes. 

J'observerai encore que l'étude des volcans nous enseigne 
que les conséquences des tremblements de terre dans les 
contrées élevées ont été, en somme, plutôt des écroule 
ments que des soulèvements. S'il y a des lieux auxquels 
cette règle ne soit pas applicable , il faut en chercher la 
cause dans la combinaison des forces centripète et centri- 
fuge, qui tend sans cesse à développer la forme sphérique. 
Ceci nous explique pourquoi en 1822 une grande partie 
du littoral du Chili, aux environs de l'équateur acUiel, s'est 
subitement soulevée de plusieurs pieds, quoique son niveau 
fût déjà très-élevé, tandis que la côte du Groenland est ac- 
tuellement en voie d'affaissement. Il parait qu'un affaisse- 
ment semblable a lieu dans une grande partie de l'Amé- 
rique septentrionale et de l'Asie septentrionale. Or, comme 
ces régions n'étaient pas très-éloignées de l'ancien équa- 
teur, elles ont dû subir pendant cette période un renfle- 
ment très-considérable. Il est plus difficile d'expliquer 
l'exhaussement et l'affaissement périodique du littoral de 
là Suéde, depuis Colmar jusqu'à Tornea, ainsi que la cir- 
constance que la rive opposée du golfe de Bothnie s'élève 
et s'affaisse également, quoique d'une manière moins sen- 
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siblr* Je serais tenu* de lui ait.ssigner la même cause qu au 
lioitlevemetit el h l'affaîjtftemetil atternalif du temple de 
Sempis, pn>5 de Puiîtuoli; nflvoir, d^une part La tendance 
de la chalt-iir souterrninr h soulever les terres les plus 
liasse.^» el d'autre piirl In Itille d»» la force cenlripêlc et à& 
Iti force crnlrîruîie» dont rènerjjte doit s'aiigrneiitcr parle 
di^placetnenl pr^nndiijue de Ta^e de 1 {detçré (1** 21'), re- 
lativement au pliin de rèeliplîque. * IVailleurs le graml 
nombre d'ileii d'f>ri(jine i oïcaiîif|iie dntiî Tocî'an est parsemé 
imuj* prouv'enl ;issi>z que le lond de la mer est encore plus 
sujet aux soult'vemenls cjuc ne le sont les terres peu élevées; 
et, encore de nos jours, nous voyons sortir du sein de la 
mer de pareilles îlis volraoiqiips. Cette disposîiion du fond 
év la mer à se soulever, disposition qui doit surtout se ma- 
inlester au lieti ou le globe est le plus soumis à Tactionde 
la force ecnlrifufje, cVst-iV-dire aux environs de réquatear, 
nous explique ainsi d'une manière satisfaisante pourquoi les 
îles d'orij^ior volranique qui datent (fune époque relati- 
vement moderne mnl si nombreuses d^ms le grand Océun, 
aux environs de i'équatevr adueL 

Lin h'olitèmi* pliéiiomène yrohkfiqtte d'un haut intérét^ét 
*]ui est inliinemenl lié h relui que je viens de révéler, s'ex- 
plique par la nièn»e hypothèse; c'est le fait que toutes les 
chaînes de mon (a; jn es du globe sont onentées du nord au 
sud ou de l'est h l'ouest, Si nous admettons que l'axe du 
t^lobe a été déplacé à plusieurs reprises et que le plan de 
son nouvel équateur forme un angle de 1M)° avec son an- 
cien, on concevra facilement que Técorce du globe, en 
cban^^eaut de forme, a dû se briser de préférence dans le 
sens de Féquateur, où le globe était prinrrpalement soumis 
à r a cl 1 n delà for ce c c n l ri fu ge , e l o ù ï es d i iïê re n l es p a ri i es 
de son écorce étaient moins qu'ailleurs balancées par la 

ï U m |3«un-iifl Ijîfn qrt' lu. Tmmu puurLjuui k< jH«triOti«li»wi (t'eao duuft eE celle» 
(!Vau saK't' iil^'ninil ifflu* U-a h^i^Ui^s Jp LntuIrpH «'I ûr Pnirin itVùl (V^nifi*" l'.nitf tjn'uu 



k 




CHAIMTRK XII. 107 

Cbrce ceniripëie. En appliquant ce raisonnement aux dif- 
férents systèmes de montagnes du globe, on verra qu'il est 
justifié par la direction de [>resque toutes les chaînes. 
Cest ainsi que les montagnes primitives, qui, d'après les 
observations de Steffens, de Léopold de Buch, d'Alexandre 
de Humboldt et de plusieurs autres géologues, courent du 
nord au sud ou de l'ouest à l'est, suivent les unes la direc- 
tion que j'attribue à l'ancien équateur, les autres celle de 
l'équateur actuel. Ce phénomène semble donc venir à 
l'appui de la supposition que l'ancien équateur avait effec- 
tivement la direction que je lui assigne. Mon hypothèse est 
enfin confirmée par la classification des systèmes des mon- 
tagnes de l'Europe, établie par M. Ëlie de Beanmont, 
dont j'ai donné un extrait au commencement de cet ou- 
vrage. Remarquons cependant que M. Élie de Beaumont 
suppose que le soulèvement des chaînes de montagnes a 
été occasionné parle refroidissement de l'écorce du globe, 
qui, d'après lui, a dû la briser en lignes décrivant des 
arcs de cercle , tandis qu'il me semble plus vraisemblable 
d'admettre que c'est le refroidissement qui a fait soulever 
des chaînes de montagnes très-irrégulières ; ce qui me 
porte à attribuer la régularité des soulèvements des mon- 
tagnes à une cause purement mécanique ; savoir, à la force 
centrifuge. 

Il existe des phénomènes semblables dans les chaînes 
de montagnes d'Asie ^ et d'autres parties du monde , mais 
comme les rapports géologiques de ces pays ne sont pas 
encore suffisamment connus , je n'entreprendrai pas d'en 
déduire aucune conclusion, quoiqu'il me semble très-pro- 
bable que plusieurs des chaînes de montagnes qui se diri- 
gent de l'ouest à l'est, par exemple, le massif principal des 
montagnes de l'Afrique centrale, doivent leur naissance à 
la période diluvienne et au dernier déplacement de l'équa- 
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leur. M. Klie de Beaiimoiit coosidèrc la cliaioe l'olossale ( 
Andes comme ïu derfiî6re chartic de mo«la*^nes qui se soit 
soulevée, et il su]i|iOî;r que ce souïi'^vemenl a occasiouiié l#j 
déluge, irupirs lUii tlièorie aussi le i^oulrvemenl dû cett© 
Lcliaiiie de uicinlac^nes peu! avoir eu, quoif|ue îuflireelcujetitfj 
quelque jiiïrt dans eelle eaLaslropiief alletidu quelesAudeij 
suive»! lu diiediou qui a du eïrecellederancien êqualeur, 
el qu'elles s'étendent jusqu'aux environs du pôle nord. U| 
soulèveiitenl des Aiides^ eu aujpiiejdant léleudue de ïm*' 
mensc contineiil qui culauee le |)ole nord aeluel, a, pafj 
conséquent, pu contribuer a eu briser la surface, et ceûl 
eetlc rév'ululiou qui» selon moi, a causé le déplacemcnl de 
Taxe du fjlobe et le déhijte. 

Jj'bypotbesc de M. Ebe de Bcaumont sur roriginedit^ 
déluge n*est donc point en coutradiction avec mes idées. 
Celles-ci se concilient auf^s* fort bien avec riiypotbèse que 
semble îqijirou ver \L le professeur Furc/i/itr m mer, selon ^ 
lar|uelle il f^nidrait attribuer celte catastropbe au soulève- | 
meut de la ebaiue de FOural, qui doit avoir coïncidé à peu < 
près avec celui de la cbaine des Andes, On pourrait sup- 
poser aussi que des soulèvements considérables ont eu lieu* 
dans la cbanie des Andes après le déplacement de l'axe j 
et la catastrophe tin déluije qui en est ta conséquence, | 
puis<|ue réqualcur actuel Iraverse TAmérique. Cepeudanl | 
plusieurs raisons tbéorîques dont le développement dépasi 
serait les liiniles de cet ouvra«je , me portent à croire que 
le soulèvement de la chaîne princijm le éc& Amies eijtL eau- 
coup plus ancien. 

Un quatrième phénomène géolo(jiq%ic , qui semble se ral- 
tucber iTilimement au\ deu\ jïrécédents, principalement à. 
celui de la directioji des ebaiucs de montagnes du nord au | 
sud et de l'ouest à Test, c'est la manière dont sont distri- 
bués les volcans. Un a proposé différentes ihcories sur kl 
distribution des volcans \ mais, quelque divergentes qu'elles ( 
soient, elles s'accordent cependant loutes à aduicttre qucj 
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les volcans décrivent des lignes du nord au sud et de 
Touest à Test. Sickler avait pensé que ia plupart des vol- 
cans pouvaient se rapporter à neuf lignes décrivant, quoi- 
que avec des interruptions assez notables , des arcs de cercle 
d'un pôle à F autre, dont trois lignes parallèles, qui, sous 
la même latitude, font le tour du globe. La principale de 
ces lignes , celle qui passe sous Féquateur ou près de celui- 
ci, se compose de plus de 100 volcans ; la seconde, qui est 
à 51° de Féquateur, fait le tour du pôle-nord; quoiqu'elle 
soit la plus petite, elle n'en présente pas moins quelques- 
uns des volcans les plus terribles. La troisième ligne fait 
le tour du pôle-sud, à peu près à pareille distance de 
Féquateur, puisque, au dire des navigateurs, la Terre de 
Feu , les îles de la Circoncision , de la Désolation , celles 
de Sandwich, et le plus grand nombre des autres lies au 
delà du 5r de latitude méridionale , malgré le peu d'accès 
qu'elles offrent aux visiteurs, par suite de masses de glace 
qui les couvrent, présentent des indices non équivoques 
d'une origine volcanique. 

D'après Fopinion de plusieurs géologues, la force vol- 
canique parait atteindre son maximum d'énergie sous les 
pôles et sous Féquateur, tandis que dans les pays tempérés 
les volcans qui décrivent des arcs de méridien sont moins 
considérables. Le professeur Forcbhammer admet , ainsi 
que M. Lyell , six lignes principales de volcans, dont trois 
vont du nord au sud, et dont les trois autres sont situées 
aux environs de Féquateur. Ces dernières, qui vont de 
Fouest à Fest, sont distribuées de telle sorte que chacun 
des trois grands continents que nous avons admis, savoir: 
FEurope et F Afrique, FAsie et F Australie, FAmérique 
septentrionale et méridionale , présentent une ligne se di- 
rigeant du nord au sud, et une autre qui va de Fest à 
Fouest. 

Quq^qu'il en soit, la régularité de ces lignes ne peut 
être attribuée au hasard ni à des causes locales. 11 sembla 
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qu'on doive en chercher rorigine dans b même cutise qui 
1 occasioiiDé les (ihénomètics précédents, c^e^t-à-dire darifi 
le déplacement de l'are du ^(jlobe. Ou sîiîl que les lolcani 
dati.*iit dci périijdeji les plus récetileâ éa la formatfon dm 
globe ; «uppusans donc ijuc par suite de la ïùrce ce ni ri loge 
l*écorce du globe ail été sollicîlée à se soulever , et par 
conséquent à se briser de prérérence sous Féquateur, sup«* 
poson:^ en outre que ta chaleur du soleil, que nous saionft 
être le plus l'orle sous Téquatcur, aîi eu quelque inllucaoc 
sur le développement des volcans» et je crois qnil sera 
permis d'admettre que le plus grand nombre des volcaui 
doivent leur origine à divers déplacements de Taxe du 
globe, qui ont t\à fissurer profondément Técorce du globe^, 
partout où celle-ci n'a pas été entièrement brisée par relTefc 
des soulèvements et des affaissements occasionnés par cette' 
révolution. Quoi qu il en soil de celte conjecture, je ne voi 
pas qu'il soil contraire au\ lois de la nature d'admellrft 
que les volcans, qui suivent la direction de réquateur ac- 
tuel, et qui pour la plupart datent des temps modernes, 
ont apparu après le déplaceinent de Taxe, tandis queceu^i 
qui suivent la direction du méridien remontent à la pé- 
riode qui n précédé immédiatement cette révolution , alors 
que féquateur traversaîl les pèles, et que la masse prin- 
cipale des terres j qui s'étend du nord au sud, se trouvait 
située le long de Téquateur. Ce qui parait venir à F appui 
de cette explication, c'est la circonstance que les volcans 
de r Amérique, qui sont situés sous les points de jonction 
des deuï équateurs, sont les plus développes el les plus 
actifs, tandis que les volcans de TAsie centrale, qui ne se 
trouvent ni sous l'équateurv ni près de lui» ne sont^ pour 
ainsi dire^ que des solfatares. Quant aux volcans qui se 
trouvent réunis autour des deux pôles, peut-être faut-il 
les attribuer aux nombreuses cavités de ces régions* Aussi 
longtemps que ces cavités (qui doivent être l'cffe^de la 
force expansivc de la chaleur souterraine) se trouvaiefii 
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dans les régions de Téquateur, elles n'ont pas été sou- 
mises à Finfluence de la force centripète; mais lorsque 
une fois elles se sont trouvées transférées sous les pôles, 
où cette force exerce sa plus grande puissance , Fécorce 
du globe qui les recouvre a dû céder, et la chaleur inté- 
rieure qui se trouvait par là fortement comprimée , a dft 
chercher une issue et causer ainsi des éruptions nom- 
breuses et violentes. 

Un cinquième phénomène remarquahk réclame encore 
notre attention. Bien qu'il serve principalement à prouver 
combien en divers lieux Técorce du globe a été réduite en 
fragments pendant la période diluvienne, il n'en contient 
pas moins un argument important en faveur d'un dépla- 
cement de l'axe : c'est le fait de la fréquence dans les ter- 
rains diluviens de différents métaux, tels que de Fétain , 
du cuivre, du platine, de For, principalement de For en 
poudre, etc., etc. ; puis de différentes pierres précieuses, 
telles que de Fagate, de la cornaline, de Fonyx, du zir- 
kon, du saphir, du topaze, du diamant et d'antres. Les 
géologues qui attribuent à Faction de Feau la décompo- 
sition des terrains, expliquent de la même manière Fexis- 
tence des métaux et des pierres précieuses dans les ter- 
rains diluviens. Il ne faut cependant pas oublier que le 
sable et Fargile^ qui constituent principalement les terrains 
diluviens, ne sont fréquemment que le résultat d'une dé- 
composition chimique du feldspath et du quartz dont se 
compose le granit, et que pour que cette décomposition ait 
pu avoir lieu , il a fallu que des vapeurs volcaniques com- 
muniquassent aux eaux une température très-élevéc. De 
même, les métaux, les pierres précieuses, notamment For 
et le diamant, qui se sont trouvés primitivement dans les 
terrains les plus anciens, dont le gisement est ordinaire- 
ment inférieur à celui des terrains d'une formation plus 
récente , supposent nécessairement , pour être arrivés à la 
surface, qu'une révolution ait détruit les roches dans IcB- 
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En rèîiyjné, tjuoïli? que soit Tinfluence que Teau , pari 
suite du dt'pWement de l'axe ^ a pu exercer pendant lY»* 1 
poque dduvienne, je prétende» qu'il faut nécessairement I 
supposer la coopération d'autres forces non moin^ P^'^^"! 
sanleSf qui îionl la force centripète et la force cenirifu«{e, I 
ainsi que la Toree rotcaniquc dont elles oui dû accroître I 
Tenergie. Ce sont ces forces réunies qui, à mon avis, ont! 
principalement coopère à briser les terrains les plus iufé-l 
rieurs et h former les terrains diluviens , qui ont ensuite I 
été déposés par la mer 11 se présente ici un fait btettl 
di;[ne de remarque : les terrains diluviens dans lesquelll 
on rencontre le plus souvent les métaux el les pierres pré-l 
cieuses, de même que les lieu^ où on les trouve^ sont sur- 1 
tout situés dans le voisinage des parties du globe où ont! 
du s'opérer, par suite du déplacement de l'axe, les affais«l 
semeuts el les soulèvements les plus violents » cl où ^ pari 
conséquenl , Técorce du globe plus qu'ailleurs a dil être I 
réduite en fra^jmeuts , tandis que les parties de la surfiicCil 
qui se trouvaient entre l'ancien et le nouvel êqualeurtl 
n'éprouvaient en quelque sorte qu'un faible ébranlements 
Je démontrerai plus tard que ces soulèvements et ces affaÎM 
sements ont effectivement eu lieu. Je nie bornerai ici km 
faire observer que ces accidents, ainsi que la disîocalioal 
de Técorce du globe» qui en a été la conséquence, doÎAenil 
principalement être survenus là ^ où, par suite du dépla^ 
cemenl de l'a\e, la force centripète et la force centrifugjij 
ont exercé le plus d'inlluencc, savoir, aux environs des 
anciens potes, qui se trouvcut sous Téqualeur actuel, el 
aux environs des deux points de rancien équateur, qui se 
sont trouvés former les pôles actuels. C'est aussi précisé- 
ment dans ces lieux que les métaux et les pierres pré- 
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cieuses sont le plus abondants , quoiqu'il faille admettre 
que le courant de Feau les ait déplacés tant soit peu. C'est 
ainsi, par exemple, que les pierres précieuses de F Amé- 
rique se trouvent principalement au Brésil , dont les ter- 
rains diluviens renferment aussi de For, et que la côte oc- 
cidentale de FAfrique (la Côte d'Or) offre la plus grande 
abondance de poudre d'or. Or, s'il est vrai que le point de 
jonction du méridien de File de Ferro et de Féquateur actuel 
correspond à F emplacement de F ancien pôle nord , dans 
F Atlantique, il s'ensuit que ces deux pays, le Brésil et la 
côte occidentale de FAfrique, étaient peu éloignés du pôle 
d'alors. L'ancien pôle sud se trouvait au contraire au point 
opposé du globe dans la mer du Sud. On verra plus tard 
que le premier courant principal du déluge devrait néces- 
sairement porter les terres, déchirées par le déplacement 
de Faxe, des environs du pôle sud vers FOcéan des Indes, 
d'où le second courant principal du déluge devrait les re- 
jeter sur File de Ceylan et sur les Grandes-Indes , en deçà 
du Gange. Ceci explique pourquoi les terrains diluviens 
de ces pays renferment non-seulement une quantité con- 
sidérable de cuivre et d'autres sortes de métaux, mais en- 
core assez de diamants et d'autres pierres précieuses pour 
avoir rendu célèbres les noms de F Inde et de Golconde. 
La circonstance qu'il faut chercher Fophir des anciens 
aux environs de la mer des Indes est un indice que For 
abondait déjà anciennement dans ces contrées. Aussi, plu- 
sieurs des îles situées au sud-est de FAsie , telles que File 
de Banka, si riche en étain, semblent-elles prouver, par 
leur richesse en métaux , combien les bouleversements des 
terrains ont dû être violents dans ces lieux. 

Si ensuite nous tournons nos regards du côté du pôle 
nord actuel, qui, selon ma théorie, se trouve sons Fan- 
cien équateur, nous verrons qu'on trouve fréquemment 
en Sibérie, non-seulement des métaux, mais aussi des 
pierres précieuses. Les vastes contrées qui s'étendent au 




^pM et b dater éi rOttr»! Mal ItHulis de terrains fitlit*^ 
^ ftJiiiii < i t éê Tir. Cet «r prûrienl sans doui 
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'êiiimhi prahMtmtmi par te dernier déluge , esl m 
invnre qoe ces tormiiii ont Hè décomposés à la mèn 
fpoipie. 

Un njième phénomh^e qui non-seolemetit vient à Ta 
poi de l'hypothèse que TaTe du globe a été déplacé à plii' 
simn reprises, mats qui indique même que ce déplace* 
ment a été trés-consîdérable, c'est la manière dont nombi 
de couches neptoniennes ont été recourbées et contournéei; 
Ce pliénomt'ne se répète dans presque tontes les formations 
neplunîennes secondaires et tertiaires ;on Ta remarqué dans 
tous les pays où tes circonstances locales ont permis d'élu«H 
dier les conches de la terre, tantcM isolément sous la forme ^ 
de collines et de monticules, tantôt sons la forme de chaînes 
de montagnes. In exemple Irés-remarquable de coucha 
contournées se toit dans les montagnes de crnie de File èi 
Mceen. La côte orientale de rÉcosse» notamment du Bel 
wickshire H du Forfarshire, nous en offre un aulre exemp!e,( 
sur une élendup d'endron 28 kilomètres. Je citerai encoi 
la Suisse, où la grande chaîne des montagnes du Jura se 
compose de plusieurs crêtes parallèles séparées par de« 
vallées longitudinales et formf'^es de couches fossilifères re- 
courbées. On a expliqué de plusieurs manières les con- 
louruements de res couches, qui, dans le principe, ont dû 
élre liori^onlales; mais la théorie la plus satisfaisante est 
relie de James Hall^ qui voit dans ces formes conlournées 
r effet d*une pression agissant à la fois sur la surface 
sur les extrémités opposées des couches lorsqu'elles étaient 
encore flexîfdes. C'est ainsi qu elles ont pris la forme qu'ellei 
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ont conservée en se roidissant. Quand il s*agit de trouver 
la cause d^une pression latérale assez forte pour donner 
aux couches une forme contournée, il n'est pas hors de pro- 
pos de recourir à un soulèvement de deux chaînes de mon- 
tagnes parallèles ou à d'autres révolutions partielles de la 
nature. Je dois cependant faire observer qu*en général, le 
soulèvement de montagnes est plutôt propre à faire prendre 
aux couches déplacées une position inclinée qu'une forme 
contournée. Il semble que l'énorme pression qui était néces- 
saire pour produire ces phénomènes n'ait pu être amenée 
que par le déplacement simultané de plusieurs parties de 
l'écorce du globe, se portant des régions de l'équateur vert 
les régions polaires, et par la tendance du globe à prendre 
une nouvelle forme sphérique. Cette hypothèse du moins 
est la seule qui réunisse toutes les conditions nécessaires 
pour produire une telle pression , savoir : la force centri- 
pète, qui tendait à porter vers le centre la partie disloquée 
de l'écorce du globe ; le liquide intérieur, qui empêchait 
qu'elle ne s'affaissât considérablement; et enOn, l'énorme 
pression latérale que devait subir l'écorce du globe toutes 
les fois qu'elle s'enfonçait dans des excavations d'une éten- 
due horizontale moindre que sa propre surface. Si ce 
phénomène n'est pas plus fréquent et s'il ne se montre le 
plus souvent que sur des espaces peu étendus , c'est que 
l'écorce du globe a été sujette à de nombreuses révolutions 
qui en ont effacé en partie les traces. 

Les phénomènes géologiques que je viens de signaler, 
de même que plusieurs autres d'une importance non moins 
grande que je mentionnerai plus tard, s'expliquent donc au 
moyen de l'hypothèse que l'équateur a une fois eu une 
* autre position que celle qu'il a actuellement ; ces phéno- 
mènes sont par conséquent autant d'indices géologiques 
en faveur de cette hypothèse. Je ne disconviens cependant 
pas qoe, si ces indices n'étaient que des faits isolés, ils ne 
sufTiraient pas pour justifier la théorie, et qu'il faudrait 
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loi chercher des preuves nouvelles et plus fortes ; mais je 
pense que les phénomènes que j'iiî allégués en faveur d^ 
mou hypothèse la rendent assez vraisemblable pour qu'il 
me soit permis de devancer la marche de ces îiiveslî ga- 
lions, en rerherchanl si ce nVsl pas dans Ihisloire du dé*] 
vthppemenl du globe qu'il faut placer la cause du dépla-| 
cernent de son axe , el si la révolution causée par mi 
déplacement n'est pas un chaînon nécessaire daas ]«( 
grande série des phénomènes de la nature si inlimemctit] 
liés les uns aux autres, dont se compose riiisloire du dé»| 
veloppement du jjlohe; en d'autres termes^ s'il n'y a pas [ 
assest de raisons pour admettre que /É!!i^/>àifem^;ii^/^rfl^ 
du tjluhe est la mnsêquenre des grandes lots de lu nature. 
Je terminerai enfin ces recherches en exposant la preuve ' 
principale sur laquelle je fonde ma théorie, savoir les ef- 
fets produits sur le littoral des terres par le déluge que le 
dernier déplacement d'axe a dû occasionner. 



CHAPITRE XIII. 

LA CArSK tKT DKPr.ACKMFWT BK l'aXF AïSSI QUE GEÏ.LE DU DÉLUGE 

DOIVENT ÊTRE CFIKRCHKES DANS LV. DÉVELOPPKXIEXT 

INTÉRIEUR DU CLOOK, 



Le lecteur attentif a dû s^ apercevoir que j attribue à la 

force renlrifuge une influence beaucoup plus considérable 
sur le soulèvement des terres que ne sont disposés à hiî 
en accorder tes géologues modernes. Si donc la théorie 
nouvelle émise dans cet ouvrage , ou plutôt si VanciEiinf 
thàirk, qui y e>t considérée sous un nouveau point de 





CHAPITRE XIII. 117 

vue , et qu*on pourrait peut-être nommer In théorie de la 
farce centrifuge, se trouve confirmée dans ses parties es- 
sentielles, il faudra considérablement modifier les idées 
ingénieuses exposées d'abord par M. Léopold de Buch et 
développées ensuite par M. Élie de Beaumont, car si la 
force centrifuge n*a pas exercé une influence prépondé- 
rante pendant les périodes de calme, nous admettons en 
revanche qu'elle a contribué pour une bonne part à sou- 
lever les terres au-dessus du niveau de la mer pendant les 
catastrophes violentes qui ont agité notre globe. Léopold de 
Buch et Élie de Beaumont prétendent au contraire que le 
soulèvement des terres doit être attribué uniquement à 
Faction du feu souterrain. Il me semble incontestable que 
la force centrifuge a dû jouer un rôle important dans This- 
toire du développement du globe, et cela de concert avec 
d'autres forces qui ont alternativement fait valoir leur in- 
fluence. J'ai déjà fait observer que, selon toute apparence, 
les conditions qu'exige le développement de cette force 
ne sont pas inhérentes aux matières dont se compose notre 
globe, mais qu'il y a eu une époque, dans l'histoire de son 
développement, où la force centrifuge a commencé à agir. 
Après que les vapeurs répandues dans l'atmosphère se fu- 
rent condensées en forme d'eau, le globe a commencé à 
tourner autour de son axe ; en d'autres termes , il a passé 
de l'état de comète à celui de planète. En admettant que 
l'axe du globe a été déplacé à plusieurs reprises , on peut, 
au moyen de l'épaisseur croissante des couches, vérifier 
llnfluence croissante que la force centrifuge exerce sur le 
soulèvement des terrains au-dessus du niveau de la mer 
dans les périodes consécutives de la création. Cette épais- 
seur croissante de l'écorce du globe a dû, en effet, lui don- 
ner plus de solidité et la faculté de mieux résister à la 
force centrifuge, ou mieux à la force expansive du feu in- 
térieur augmentée de la force centrifuge. C'est dans cette 
résistance croissante qu'il faut à mon avis chercher la 
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cituâe des granck paroxysmes atii^quels le globe a été assu* 
jelli, ainsi ^w^i de l upparition des grandes masses de mon- 
lagnoi» qui ont été soulevées par la force ceutrifuge dans 
le^ lieux où Fécrtrce du globe s'est brisée, c'est-à-dire, en 

général , ie ion g de i'rqimietir i. 

Ali poiîii où en est aujourd'liui ta géologie* ce serait 
m'enf^aj^er dans des bypollièses sans bornes^ que d'essayer 
danalyser les différetiles causes auxquelles on a attribué 
les déplacements divers île Taxe du t^lobe durant son dé- 
veloppeTnenl^ telles que : le choc d'uue comète» le dépla- 
cement successif du centre de j^ravité, la force ma^jnéti- 
que et d'autres causer encore qu'il serait superflu d'énu* 
niérer. Je me bornerai û faire observer, qu'au point ile 
vue de la |)I»ilo9opbic géologique ^ ces catastrophes ont dû 
Otre le résultat du dévelop|îement du globe et non relïet 
du basard. Ceci s applique principalement à la dernière 
catastrophe, dont la eonséquence immédiate et la plus lni<^ 
portante a été un déluge universel, qui a dé inonder toute* 



^ Je ■« crotf pu qa'll ioll Dér^tMlf» dl« fah'e oliiervfi' mit géûTogut^itiue î'I^jpftftiêl 
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leur nelueL 
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les terres et exercer une grande influence sur la forme 
du littoral des continents. Ce cataclysme était sans doute 
prévu dans les plans du Créateur, comme devant con- 
duire à un ordre de choses plus parfait. On objectera que 
cette catastrophe ayant dû nécessairement faire périr la 
plus grande partie des êtres organiques, pour qui les terres 
étaient une condition absolue d'existence, elle semble, par 
là même, être en opposition avec la sagesse infinie de 
Dieu. Mais il ne faut pas oublier que ces révolutions du 
globe (dont toutefois aucune n'a été aussi violente que la 
dernière) étaient nécessaires pour le développement de la 
création. C'est ce qu'il nous sera surtout facile de démon- 
trer pour la dernière révolution. Il est incontestable que 
l'existence d'un continent aussi immense que celui que 
formaient les cinq parties du monde, lorsqu'elles étaient 
réunies, a dû offrir les conditions les plus favorables pour 
la vie végétale et animale , par suite de sa situation sous 
l'équateur, de ses plateaux et d'autres rapports physiques 
qui en faisaient un sol extrêmement fertile. Aussi avons-nous 
vu que les fossiles parvenus jusqu'à nous démontrent qu'a- 
vant le déluge la vie animale et végétale était douée d'une 
énergie telle, qu'elle semble avoir exigé un continent comme 
celui que je suppose. En effet, il faut l'existence d'un pareil 
continent pour expliquer d'une manière satisfaisante l'ap- 
parition d'animaux aux proportions colossales, dont on 
ne trouve nulle part des débris aussi nombreux qu'en Si- 
bérie et dans l'Amérique du nord, c'est-à-dire précisément 
dans les contrées qui, d'après ma théorie, constituent les 
restes de ce continent prodigieux qui , par grâce à sa po«> 
sition élevée, à son climat chaud, et aux chaînes de mon- 
tagnes dont il était traversé, doit avoir offert plus qu'an* 
cun autre , les conditions nécessaires au développement et 
à la propagation de ces animaux. 

Mais le dernier but de la création du monde n'a pas pu 
être le développement de la vie végétale et aaimâle tel 
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c|ue nous le rencon Irons dans les derniers âges du globe, 
pos pliis que de faire atteindre k Tliomine de grandes di- 
mensions phjsj«|iifs, liiî développement spirituel du genre 
' humain, lel est le seul plan di<])»e des grandes vues du 
' Créateur. Je crois donc que de même que le règne minéral 
ri le r^gne iêgélal ont alteiiU leur point culminant » rnn 
dans [es pins aneiennes périodes de la lormatioii du gîrjî)c, 
Tanlre dans wne des époques suivantes, de iiu^me le rejrne 
animal a joué son rote le plus important dans la période 
qui s^est terminée par te déluge. Admettons un instant (pii 
ropiiiîon des anciens naturalistes qui pensent qiteleg^Mirrf 
humain a dû être très-répandu avant le déluge, soit l'i 
ronce, supposons même qu'il n*ait point existé d\Hrcs 
humains avant le déluge universel, qu'encore le dét'elop- 
pement progressif des facultés intellectuelles du genre li 
main aurait nécessité une révolution semblable. \'e voyons^ 
nous pas en effet les liabitanls de F Asie, de ce berceau du 
genre bumain, oi\ T homme a pu dès son enfance et oîi îl 
peut encore aujourdîiui se procurer sans peine les objets 
nécessaires à son existence, rester durant des siècles au 
même degré de dévfeloppement, tandis que les habitants de 
TEuropc, qui avaient à vaincre les difllcultés nombreuses 
que leur opposait la constitution physique de cette partît 
du monde, marchaient dans la voie du progrés intellec- 
tuel avec une persistance que les peuples asiatiques n'at- 
teindront peut-être jamais ! et tout cela uniquement à cause 
de la constitution naturelle de leur sol. « 

11 ne peut être question d'exposer ici comment les rap^v^ 
[lorts physiques de l'Europe ont contribué à donner à la vie 
politique et domestique de cette partie du monde un dévelop- 
pement si différent de celui des autres — ce serait empiéter 
sur le domaine de la philosophie de l'histoire. Je me bor- 
nerai donc à faire observer que Texpression " séparé par 
la mer ^) est et a toujours été fausse (si ce nest dans les 
temps les plus reculés, lorsque la navigation était presque 
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entièrement inconnue), et qu*il faudrait plutôt dire : u réuni 
par la mer, n puisque c*est précisément aux bords des 
mers de FEurope , notamment de la Méditerranée et de la 
Baltique, que la civilisation a commencé à se développer 
et a pris le plus d'essor, tandis que ce n'est que beaucoup 
plus tard , par suite des bouleversements de Tordre établi 
et principalement par suite des migrations des peuples, de 
la propagation du christianisme, des croisades, mais sur- 
tout par suite de la révolution causée par F invention de 
Fart de Fimprimerie, que les autres nations de FËurope 
ont pris part à ces bienfaits intellectuels ^ Je nVssaierai 
non plus de montrer, puisque d'autres Font fait avant moi, 
comment la constitution naturelle du littoral de ces mers a 
contribué de concert avec plusieurs autres circonstances 
à modifier la civilisation des peuples de ces contrées , ni 
comment la civilisation ancienne est arrivée à son apogée 
chez les Grecs, qui habitaient précisément de nombreuses 
petites îles, et qui plus que toute autre nation se trouvaient 
entourés par la mer, qui les séparait les uns des autres \ 
Le fait important pour nous est de constater que la mer a 
joué le rôle le plus important dans Fhistoire du dévelop- 
pement du genre humain ; mais pour qu'il en fût ainsi, 
il était nécessaire que les voies de communication qu'elle 
of&ait ne fussent pas d'un accès trop difficile, c'est-à-dire 
qu'il y eût des bras de mer sûrs et profonds, puisque sans 
cela la navigation et le commerce maritime n'auraient ja- 
mais pu prendre une bien grande extension. Or, il résulte 
de ce que nous avons dit du soulèvement successif des 
terres au-dessus du niveau de la mer, que les bras de mer 
et les golfes profonds, si appropriés aux besoins de la na- 
vigation et du commerce, n'ont pu se creuser leur lit peii- 



I Peot-élre cependant qu'âne fois l'énorme développement des voies de commuoica- 
tioB par terre, notamment des chemins de fer, josti6era l'ancien dicton. 

3 Voir la Philosophie de VHistoire , par Hegel , notamment la seconde partie , et la 
PMMophk de Alolbeeh. 
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daril loë L*pot|iit*s tranquilles du développement du gloBê^ 
puisqu'ib lendent au conlraîre à en niveler la surface. t|] 
faul diiiit: qu'ils soient rolTet d'irruptiuns violenter de lt| 
mer durant des époques plus ngilees» d'où il r/*salle quA 
ledrlujie, qui, C4>mme nous le verrons par la suite ^ ft 
profondrinenl altéré riineîeï* lilloral des terres et formé 
des bras de mer et des golfes nombreux cl profonds» doit 
être considéré eooïme la cause néeessaire de l'existence de 
ces derniers et comme un chaînon indispensable daus 
r histoire du développement du jjlobe. Remarquons encore 
que Fhomme, privé de Tusagedes métauic, n'aurait jamais 
sans le déluge pu s'élever à un haut degré de eivilisatioa, 
attendu que les soulèvements de montagnes ^ même les plus 
considérahles (qui en général ne disloquent pas le soi , mai» 
»e bornent uniquement à déplacer les masses ancien- 
nes), n'auraient pas mis T homme en mesure de se pro- 
curer des métaux en grande abondance, s'il avait été 
obligé de les extraire à grand' peine du sein de la terre. 
Il fallait qu'un bouïeversenient violent, accompagné d'un 
déluge général» vînt les arracher en quantité sulTisanti 
aux roches solides et les disperser à la surface. Sous et' 
rapport encore» un déplacement d'axe qui aurait violem- 
ment bouleversé certaines parties de l'écorce du globe, 
nous apparait comme une conséquence nécessaire des loiS' 
de la nature. 

Quand le globe fut asses avancé pour que le règne ani- 
mal» dont rhonirae aussi fait partie, put atteindre le plus 
grand développement phjsîque dont il est susceptible» il 
ne restait plus à réaliser que le développement intellectuel 
de r homme. Une révolution» dont il faut rechercher la cause 
dans te globe nïéme et dont le résultat fut un bouleverse* 
ment total de Tordre de choses existant» devait réaliser ce 
dernier progrès. La cause de cette révolution fut un dépla- 
cement de l'axe du globe, accompagné non-seulement de 
violents phénomènes volcaniques» mais aussi d'un déluge 
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général, provoqué par ce même déplacement. Je vais dé- 
montrer dans les pages qui suivent quels furent les effets 
de ce déluge sur les littoraux, et je prie le lecteur qui 
voudra me suivre dans ces recherches, de se munir d'un 
globe ou an moins de cartes asseï exactes comprenant les 
cinq parties du monde ^ 



CHAPITRE XIV. 



LA FORME DES CINQ PARTIES DU MONDE EST Dl'E EN PARTIE 
A L* ACTION DU DÉLUGE SUR LE LITTORAL DES ANCIENS CONTINENTS. 



Il faut chercher la cause du déluge, principalement 
dans deux circonstances ; savoir : P Finaptitude des eaux 
à obéir aussi promptement que les parties solides du globe 
à la nouvelle force motrice; 2° la faculté qu'avaient les 
eaux de revêtir plus facilement que Técorce solide du globe 
la nouvelle forme sphéroïdale, après que le globe eut pris 
sa nouvelle position. Par conséquent, du moment où Téqui- 
libre fut rétabli, la mer a dû chercher à gagner les ré- 



' Qoant ao déplacement même de l'axe . je me boruerai à faire observer qoe li l'on 
■oapend quelque part un poids à un anneau se mouvant horizontalement sur son centre, 
ou si l'on «o diminue quelque part le poids, ce n'est que par un déplacement de son 
plan sons un angle de 90^ que l'équilibre peut se rétablir. Un déplacement de l'axe du 
globe sous un angle de 90" est dés lors ce qu'il y a de plus probable , soit qu'on l'at- 
tribue & une influence magnétique ou à une force purement mécanique , par exemple i 
on affaissement sous l'équateur, par la raison qu'en admettant un déplacement sem- 
blable , le globe a pu le plus promptement , et sans des bouleversements trop consi- 
dérables , reprendre le repos nécessaire durant la rotation. Mais comme il n'est guère 
probable que ee repos ait été absolu après le déplacement de l'axe , il est bien possible 
que le déplacement périodique de l'axe du globe , que les astronomes attribuent à une 
utre eause . savoir k la révolution de la lune autour du soleil, soit do moins eu partie 
la eontéquenre dn grand déplacement ^ue je suppose avoir en lien. 



m LK DÉLUGE. 

<(i«ng dr» l't**|untnir pÏ rerouvrir toutes les lerres que ne 
prol(»j^je«ît*nl pRS contre T inondation l'êlévftiîoi» de leur 
I arnieii niveau ou le soylevemenl récent. Ce sont ces cir- 
cmistûiices qui ont déterminé la direction des deux courants 
principmiv du déluge, Kn m^mç temps, parTeffetdu nou- 
veau [>lan de rotation d'ouest eu est, une direction ocei- 
denlule a dû tHre imprimée au second couraul principal, 
qui traiisporlait les eaux des p*^les actuels vers réqualear 
actuel, et il a dû en résulter un refoulement prodî^gieux 
de ces mêmes eaux. Si reffet de cette direction occidentale 
n'a pas été hien considérable prés des pôleis, où la rota- 
tion du globe est peu sensible^ îl a dû en l'evanche ùlre 
d'autant plus violent sous Téquateur^ où la niasse des eaix 
était très-considérable. (]etle direction du couraul a sans 
doute joué un rôle important, et c*est elle en partie qui a 
façonné les golfes et les bras de mer que le courant y açait 
creusés. Pour répandre plus de clarté sur cette matière ^ 
je distinguerai trois coumnU principaux , sans compter 
les courants secondaires. On conçoit en eflet qu'un globe 
qui cbeminc dans Fespace a du éprouver des vibrations 
prolongées par suite du déplacement de sou a\e. Ces vi- 
brations n'ont pas laissé d'exercer quelque influence; maïs 
en tous cas les courants qu'elles ont occasionnés et les 
mouvements de toute nature qu'elles ont fait subir à la 
mer n'ont été que des agents subalternes dont l'influence 
ne saurait être comparée à celle des trois courants prin- 
cipaux. 

Examinons d* abord F effet du premier courant principal 
qui est résulté de Tinaptitude des eaux à obéir aussi prom- 
ptement que les parties solides du globe à la nouvelle force 
motrice pendant le déplacement de Taxe. 

Si nous nûusreprésenlûns le point de TAllantique où le 
méridien de File de Fer coupe Féquateur actuel sous F an- 
cien pèle nord, et le point opposé de la mer Pacifique k 
la place du pûle sud actuel ; sî nous considérons en outre 
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que le globe s* est mu dans la même direction qu'actuelle- 
ment, savoir de la gauche à la droite (a — b), c'est-à-dire 
de r ouest à Test, et que la force qui a déplacé Taxe, force 
que je désigne par la lettre x, a commencé par attirer 
lentement vers le pôle nord les parties de la surface du 
globe qui occupent aujourd'hui les régions de ce pôle, 
mais qui précédemment, d'après mon hypothèse, étaient 
situées sous l'équateur, dont je nommerai le centre y , il 
est clair que , par suite de la rotation du globe autour de 
son axe , le point y n'aura pu se diriger directement de 
l'équateur vers le pôle nord, mais qu'il aura dû suivre la 
diagonale des forces. 

En effet, deux forces se trouvaient ici en présence. D'une 
part l'ancienne rotation du globe de l'ouest à l'est (a — b), 
c'est-à-dire de a vers b, sollicitant toutes les parties de 
sa surface, et par conséquent aussi le point y dans la 
direction de l'ouest à l'est avec une vitesse donnée, qui 
aura été en diminuant de l'équateur vers les pôles; d'autre 
part l'influence de x sur y, qui, attirait avec une cer- 
taine vitesse ce dernier point vers le pôle nord , et formait 
un angle de 90** avec l'ancienne force de rotation, 




Sollicité ainsi par ces deux forces, le point y n'aura suivi ni 
la ligne a b, ni la ligne a c, mais leur diagonale a d. 



Or, comme la vitesse de la rotation va toujours en di- 

iminuant de l'équateur aux pôles, il s'ensuit que le point i^ 
w. 



îm 
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«Jerra ulioutir au pMe nnrd.Fn (]êorur«iil une spirale doutr. 
k^s cerrl(\s iront en dîminuanï ; riTiproqui^ment If's lieut 
qui ptvcéfJeinmpîit s^ tmuvaioïU sims les prèles, se por 
leroTïl vers l'éq un leur, t»n décrivant une spirale dont 
cercles iront en autfmentanL 

Quand les furres af^isseiit A antjle drml, la ligne qui 
parrourt un corps en suivant la diaî|onale des forcei^ 
{ voyez la deriiière figure cî-dessui« ) est plus longue qu8^ 
celle qu'il aurait parcourue, s'il n'était mu que par une dflj 
ces forces (ad est plus grand que ab). Pour peu que M 
rnnu^'^enicnt selon la diarjonale ait lieu dans le ni^me es- 
pace de leuips, tl tÏGvm être accéléré. Olaposè, il est cïairH 
que le point y^ eu cédant h la force diafjonale occasionnée ^ 
par r et T ancien ne rotation du glolie^ avancera h cbaqaeJ 
pas de sa rouie de Féquateur vers le pôle nord avec unfl^f 
vitesse reïalivenieul plus jurande que celle qu'il aurait eue,' 
s'il avait suivi simplement T ancienne rotation du globe* A^ 
r exception des deox points où l'ancien et le nouvel équa-* 
teur se croisent , c'esl-à-dire des deux points qui sotttll 
restés situés sous l'éqHaleur, il en sera de m^me poufl 
tous les autrçi^ points de la surface du globe, puisque, j^arj 
reffel de la niasse solide du globe, la force x agira partout j 
également. Jusqu'à ce que l'équilibre se soit rétabli, Uj 
surface du globe sera donc animée d'une plus grande l'ï- 
tesse que si elle n'avait obéi qu'à la force de rotation. 
Cette accélération sera surtout sensible sur le fond solide | 
de la mer; les eaux, au contraire, qui en sont moins af-* 
fectées, subiront un mouvement inverse à la diagonalô * 
qu'aura suivie le fond. 

Pour déterminer exactement la vitesse de ce courant duJ 
déluge, il faudrait savoir de combien était plus grande la ^ 
vitesse accélérée du globe; or, comme !a force qui a attiré 
le point // vers le pôle nord est inconnue» et qu'il est im- 
possible, dans l'état actuel de nos connaissances géologie- 
ques, de calculer la résistance qu'a rencontrée la massif 
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ms eaux sur les différefUs points de la îiurface du Jjlobo, 
nous somnips par là nu^nie privi-sde toute J>asP «nijik' pour 
asseoir nos cak-uts. \oiis serojts donc obliges de rcrounr 
h r histoire, dont les rensi'ifjnements autorisent ù conelure 
que le rlc placement de Taxe s'est effcctué daiia iiii laps de 
temps relalivemeni long, et que par eoiiaéqïienl le pre- 
mier courant du déluge doit s'élre avanci* avec une grande 
lenteur. 

Mais, quelque lent qu'ait ete le déplacement de Taxe, 
il n*en est pas moins certain que le poids prodigieux de 
la masse d'eau» qui successivement sortait de son ancien 
lit, a dû exercer une influence considérable sur les litto- 
raux. C'est ce que j'essaierai de démontrer en jetant un 
coup d'œîl rapide sur chacune des grandes mers ; mars, 
comme il est dînîrile de suivre sur une surface plane la 
diagonale des forces qui ont animé le glolïe pendant le 
déplacement de son axe, il sera plus convenable de les 
décomposer dans leurs deux éléments, savoir : ta force 
rotaloire primitiv-c et la force qui tendait A déplacer l'axe 
de rotation, pour en conclure approximativement la dia* 
gonale du mouvement. 

Môme en suivant cette marche, il sera difllcile de déter- 
miner quelle a été rintJuence de ces forces combinées sur 
le mouvement des ttrrres sohdes, et par conséquent sur la 
direction de l'inondation qui a suivi une direction inverse. 
Quoi qu'il en soit, il est évident que l'énergie de ces force» 
a dû beaucoup varier par suite de la forme sphérique du 
globe. Si nous nous figurons que la partie de l'Atlantique, 
qui acluellement se trouve au point de jonction du méri- 
dien de l'ile de Fer et de réquateur, était placée autrefois 
aux régions du pôle nord; qu'elle a été transférée lenle^ 
ment dans sa situation actuelle, ou conçoit que la vitesse 
du mouvement a dû atteindre son maximum sous le mé- 
ridien de rile de Fer, et qu'elle est allée en diminuant à 

rtir de ce méridien jusqu'A se perdre aux deux points 



^art 



^ 



oppdséi du glob€, c>«t«à*dire à î)<j^ de ce méridien. Il 
en est de même de rinducnce que rancienne force rola- 
loire du <|lobe doit avoir exercée. Aux lieux t\m ancien- 
nement occupaient les régions polaires ^ el qui, par con- 
séquent, ÈC trouvent actuellement au point de jonction du 
méridien de File de Fer vi de Téquateur, cette force (îoii 
avoir été uuile, tandis qu'elle a déployé sa plus grande 
énergie k ÎHI* de ces poînU» aux ré<]ions qui se trouvaient 
&OUS r ancien équateur et qui aujourd'liuî ^ont aux pèles. 
£ii suivant la diagonale de ces deux mouvements, la vitesse 
do la rotation du î]lobe doit avoir été accélérée; la mer, 
qui n'a pu suivre assejt vite la nouvelle impulsion donnée, 
a pris une direction opjvosée et a ainsi occasionné le pre- 
mier courant principal dn délut^e, qui nous a Laissé des 
traces non équivoques de sa direction dans la forme des 
golfes et des bras de mer, lesquels sont ainsi devenus du 
témoins du déplacement d'axe. 

I, Océan Aîlantîqut, On sait que celte mer s'étend da 
nord au sud sous le méridien de Tile de Fer. S'il est vrai 
que la partie de la surface du «jlobe, qui avant le dépla- 
cement d'a\c était située au pèle nord, a été lentemeal 
transférée dans sa situation actuelle au point de jonction 
de ce méridien et de l'éqnatenr, il a dû résulter de ce dé- 
placement un mouvement du nord au sud qui se sera 
communiqué au foiul de la mer. Ce mouvement a dû at- 
teindre son maximum sous le méridien de file àc Fer, et 
diminuer à Test et à Foucst de ce méridien. Llnduencedu 
mouvement rotatoire du jjlobe devait à son tour exercer 
une influence notable ^ en imprimant aux parties solides 
du globe ou au fond de la mer un autre mouvement. Par 
suite de la plus grande force motrice dont étaient douées 
les régions voisines de f équateur, Ténerfiie de ce dernier 
mouvement a dû aller en augmentant des ré«]ions des an- 
ciens pôles vers Tancien équateur; le fond de l'Atlantique 
a dû, en vertu de T ancienne rotation i\%\. globe autour de 
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son axe, subir un mouvement demi-circulaire qui, au nord 
de Téquateur actuel (ou plutôt au nord du point qui jadis 
était situé sous le pôle nord), le poussait de Test à Touest 
et dont la force allait en croissant jusqu*au point occupé 
par le pôle actuel, tandis qu'au sud de Téquateur le mou- 
¥ement imprimé au fond de la mer était dirigé de T ouest 
à Test et allait en croissant jusqu'à la région située ac- 
tuellement sous le pôle sud ^ 

€e que je viens de dire de la vitesse accélérée du mou- 
vement diagonal explique pourquoi le courant de FAtlan- 
tique, et par conséquent aussi la disposition des golfes 
formés par ce courant, supposent une direction inverse 
de celle de la diagonale susmentionnée. On comprend 
également la forme du littoral des contrées voisines de 
r Atlantique, puisque par suite de Tancienne rotation du 
globe les flots de la mer venant du midi devaient déjà^ 
dans TEurope méridionale, commencer à prendre une di- 
rection de Test à Touest, et que cette direction a dû être 
plus prononcée à mesure que le courant avançait vers le 
nord. Je ne vois pas que, selon le principe qui vient d'être 
avancé quant au creusement des bras de mer, l'existence 
d'une telle invasion de la mer puisse être révoquée en 
doute. Je ne pense pas que quiconque a examiné attenti- 
vement les golfes et les bras de mer de la Norvège, de la 
Grande-Bretagne et de l'Irlande, ceux de la côte occiden- 
tale de la France^ de l'Espagne et du Portugal, ainsi que 
le détroit de Gibraltar, puisse récuser l'idée qu'une irrup- 
tion prodigieuse de la mer, venant à peu près du sud- 



' Le lecteur voudra bien ne pas perdre de voe qa'A proprement parler il n'est pas 
qneftion de différents éqaateors ou de différents pôles , mais seulement d'un déplace- 
■ent des différentes parties de la surface do globe relativement au plan invariable de 
l'équateor et aux points invariables nommés les pôles. Quand donc il est question, dans 
le présent onvrage, de ■ l'équateur actuel. » je désigne par là la partie de la surface du 
globe qui actuellement est située dans le plan de l'équateur, de même que l'expression 
t l'ancien pôle nord » désigne le lieu qui précédemment était situé sous le pôle nord, 
et ainsi de suite. 
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ononcéé^ 



ouest H ayant une dirrdian de plus en pIiTS prononc 
ée l'oueiît h l'est 4 mesure c|u'elle avançait et augmentart 
en violenre^ a înotido la partie occîtleiilale de FEuropc 
seplentrioimle, et rhan^^tf sa forme en délacliaiit el sub- 
nierfjL'anl dps conlnVs d'une élendue considérable, creu- 
«ûnt des baies et den bras de mer profonds et ite laîssaiitj 
en place «jue le-* rocbers les plus solides qui ponvaiea 
braver la rureur de la iner. Aussi ces rochers ne sont-îll 
nnllp part anssi fréquents (jue sur les côtes de la \orvé[je, 
qui plus qu'aucun autre pays a été exposé à ta fureur des 
vagues, et qui a sans doute, conjointcnient avec la Grande- 
liretagne et T Irlande, formé la muraille la plus forte contre 
Tinvasion de la mer '* Qu'on considère, par exemple, Iti 
côte aride de la Suède avec ses récifs, depuis Kuilen juM 
qu'en X^orvéjje, cl rentrée du port de <jotben bourg ûveil 
6BÊ massifs de rochers dépourvus de v^égétation , et Too 
reconnaîtra que F hypothèse qui voit dans F aridité de ces 
contrées F ouvrage d'un terrible courant inondant k partie 
sud-ouest de la Suède, déconiposnnt tous les terrains meu- 
bles, creusant le golfe profond de Christiania entre la 
Suède et la \orvcge ^ est aussi fondée que celle qui attri- 
bue ces rochers à un soulèvement lent. J'espère qu'il de-' 

^ l'ue ctrcoDitAuct digue d'altcuCiuii , c'rtt mxf ce ^ireoiier cûLtra-tit priDCJptl itiubl* 
«»ip|itiupt If plkc'uunnpimE" tï rpmoniuabtp me ii tUtn ut^ CEiiFf aalfifi par \V. Buckliod du» 
riulroiflurliifvii de i<Dn auvTt^# iatitaM : tleoto^if tend Minernltujy, «nfojr, t|uE U ràU 
ucrJdeiittb d« rAiiKlelCTri» ut |ir^ti»ul« <}n«? d«f fornjatloa» ■wcieonei, ft quelle « paur 
c*11l" rflïion untî »p|K!reHiCf* lrè«-(sriidfi tt ^auva^e , tjoiili i|1]b riuEt^rïfur de ce ptfl 
ett riclifi' PU terrnEDi Itoultk-TH d'utif tituAar ptodlg\*uite ^ ipij offtPEit d^i condiUoiu 
d'flijf [riLce à nnt DontbrfOBf papulali'inii induitrlell» , tl i|ae la cùIf ori«Qt«Ie »iE funn^i 
dp Icrrama plut rrei^uF? ^ mî'JiiL* d'allu^ion» qui tn fouE un paya agricole? cauv-t^rE et 
cliniup» eE dt' prairi^i. Il n'enE par cunupcjuGut pas I^çifr de propaH d'âdmellrp qeie 
e'eil II! d«-lu]](>4, doal l« [ixem'wr cuurûuL lUJvaiE un« di^ecliiua »ad-{)Deiti qui ■. duuaé • 
riliightarTf^ tun appitr^nce «l tttiite « en détscliini di» la. tait ODcidrnUte le» iet7a,iDi 
nliUtJtuuieuE modprnci et p«u cuthèrfaBu , et «n le r&leutUM-ol: peu h peu dam m 
marelit) d.i<alructit.e. t] it^ra d^-a^ucUr» flm tard qntf le «eodnd cuujri.at prisi'ipal, qui a 
difKHé le» l«!rrriirii diluiieui de l'itpi{1ei|iTr't' , doîl éittti venu du aurd» el que cr caurtut 
R t^tfaté uu du mnioa rtndu muiUB ïFDtJldf* 1e4 Erarea du pri'cuÏMr courant priuclp-al. 
circauktaiice qa'À I4) même (^poqtle ûu «fTiiJSjemctit C4iuaidéral*le a t^u li«u priêi dt" tt r 
orientale de la nFande-Uretaflac ■ciuifirme n-lte bypnldésp. 
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viendra évident par la suite de cet ouvrat^e que ces con- 
trées de la Scandinavie ont été exhaussées long-temps avant 
répoque du déluge, et que les soulèvements qui actuelle- 
ment ont lieu en Scandinavie sont une suite du déplace- 
ment d'axe, qui a provoqué Taffaissemcnt de certaines 
parties du globe, qui actuellement cherchent à reprendre 
leur position relativement au centre du globe, telle que les 
lois de la nature la leur assignent ^ 

Les eaux de F Atlantique au nord de Téquateur ac- 
tuel ont donc été poussées du sud au nord avec une ten- 
dance de plus en plus prononcée à dévier à Test, à mesure 
qu'elles approchaient du pôle. Cette disposition se révèle 
aassi dans la forme de la côte d'Afrique depuis la Séné- 
gambie jusqu'au détroit de Gibraltar, bien que cette partie 
du monde fût protégée par les monts Atlas. 

Cependant les eaux de F Atlantique septentrionale , tout 
en exerçant leurs ravages sur l'Europe occidentale et sur- 
tout sur sa partie nord-ouest ( qui certainement a été en- 
tièrement inondée), et tout en se frayant un chemin entre 
le Groenland et la Norvège^ ont dû rencontrer des obsta- 
cles très-considérables dans les montagnes de l'Europe 
occidentale, ce dont font foi les Hébrides, les Orcades, les 
iles de Schetland et de Faro, ainsi que l'Islande, dont la 
physionomie nous dit assez que c'est elle qui a reçu le 
premier choc de la mer agitée. Cette résistance, conjoin- 
tement avec la tendance des eaux de la partie méridionale 
de l'Atlantique septentrionale ( savoir la partie de l'Atlan- 
tique qui se trouvait aux régions de l'ancien pôle nord ) , 



' En 1840 , J'eof eacore oiie fois l'occaiion de faire on voyage eo Xonége par l« 
brieao a vapeor qai fait le service de Copenhague a Christiania. Je pas ddoc éladier at- 
tettveBCBt r«Btoéa éa port de Gotfaenbearg , ainsi que les divers points do golfe de 
QkriitiuM nxqoela tonclie le bateaa i vapeur. Les nouvelles observattona qae je fis ne 
MafinaÀrcnt dans l'idée qoe la forme da littoral est doe en partie da moins à nne inva- 
■ian de la mer venant da sod-oaest. Cette idée a été fortifiée ches moi dans mon 
imàm v«fafe «■ Narwége , en 1844 , lora de la réanion des natualiates aoandJnavM è 
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a dft forcer ces eaux h subïîierj]pr h Groenland eL dps èten- 
dues ti^s-coiîsidtTal>!es de [a partie orientale de l'Amérique 
du nor<l, cl, tout en décomposant des masses prodrgieusci 
des terrains meubles, doTiner fiaissanee au golfe de HalïiiiT 
aux (lélrails de Cumberlatid et de. Hudson, el peul-élre 
aussi nu ^olfe de Hudsoii ^ qui cependant semble plulèl 
avoir été fonité par le second courant principal des eaux 
venant du nord. 

Les eaux de la partie de F Atlantique quî occupe llié- 
niisphère au sud de ï'équateur actuel n'ont pas causé àûi 
ravages aussi violents. Comme elles avaient également une 
direction sud-nord^ elles ont plutiH contribué t\ antjnïenter 1 
lu violence du courant dans la partie septentrionale de 
r Atlantique. \ous avons montré en cHet que plus la mer 
était éloignée de Tancien pôle nord, plus la vitesse du _ 
courant occasionné par le mouvement inverse du fond sa- M 
lide a dn être considérable. Les eaux de T Atlantique au ^ 
nord -est des Antilles furent entraînées avec beaucoup plus 
de violence que celles de la partie située vers les îles du 
cap Vert et la Sénégambîe, et par conséquent lirent place 
beaucoup plus promptement que ces dernières aux nou- 
velles masses d'eau. La vitesse du courant occasionné par 
Ik le lon<[ de la partie orientale de TAmérique méridionale 
dans la direction des Anlilles, doit encore avoir été accé- 
lérée par la circonstance que les eaux de F Atlantique au 
sud de l'équateur actuel (eaux qui tf abord ont été arrêtées 
par r Afrique, dans les flancs de laquelle eWvs ont creusé 
le golfe de Guinée, et par les îles â Touest de TAfriquc, ainsi 
^ùû par les masses d'eaux qui se mouvaient avec moins de 
célérité ) étaient également cbassées dans la direction des 
Antilles. Cette direction, de concert avec le Irotsième cou* 
rani prmeipnij qui était moins violent que les autres, et 
qui suivait aussi la direction de Test â T ouest, nous expliqua; 
lucilement Torigine des AniiUcs^f\m^ selon toute apparence,' 
faisaient originaî renient partie du continent amêrîcan», 
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linsi qne T origine du grand golfe du Mexique. Il est pro- 
bable aussi que TAmérique méridionale doit en partie sa 
forDoie allongée et aiguë du côté du sud, àFinfluence de la 
partie méridionale de TAtlantîque ; du moins remarque- 
l-on des témoins de la violence croissante des flots dans 
[es grandes masses de rochers noirs qui accompagnent la 
TÔte depuis les environs de Fernambuco jusqu^au cap 
Horn. Ce fait est d'accord également avec F hypothèse qu'au 
sud de Féquateur actuel, T Atlantique avait une tendance 
très-prononcée à dévier à F ouest. 

Ainsi le littoral des terres qui environnent F Atlantique 
rend pour ainsi dire témoignage des courants survenus 
dans cette mer à la suite du déplacement de F axe du globe, 
et la violence de ces courants est attestée par la profon- 
deur relativement très-^cousidérable de FAtlantîque. Des 
sondages exacts , si jamais on est en état d'en exécuter, 
démontreront sans doute que cette mer a le plus de pro- 
fondeur aux lieux où, selon mon hypothèse , les courants 
ont dû être le plus violents et où la mer était le plus res- 
serrée. 

2. Quoique moins faciles à signaler, les effets du déluge 
n'ont pas dû être moins sensibles dans Voféan Pacifique, 
Tandis que F ancien pôle nord était transporté dans la ré^ 
gion où Féquateur actuel coupe le méridien de File de Fer, 
Fançien pôle sud émigrait dans la région correspondante 
de Focéan Paciûque qui aujourd'hui est FéquafeuV. Ce dé- 
placement n'a pu s'opérer sans communiquer aux eaux de 
Focéan Paciûque un mouvement diagonal en sens inverse 
de celui dont était animée la masse sohde du globe ; mou- 
vement qui a dû amener la destruction de terres étendues. ' 
Ce que nous voyons confirme l'existence d'une telle révo- 
liUion, 

Considérons d'abord Y océan Pacifique au nord de l'é- 
quateur actuel, ou si F on aime mieux au nord de F ancien 
pôle-sud. La force qui a déplacé Faxe du globe a dû com- 
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&nm)(|ULT uu fond de la mer uu niouvciuciil^ du sud nu 

nord, i|iH aura clé k son uiaxiaiuii] souî; le mmdicri de 
rUe de Ker, mai.s qui à mesure qu'il avaiiraît vers rancien 
Dateur a été niodilié par lu luouv^eiiieni roialoîre du globe 
^autour de sou a\n de IV^upst à ïcsi. Ces niouvetuenls cora- 
Jliué]} aurojii etitHMiuuiqué à celle luer un moutcmenl in- 
verse de leur diagonale, soit du nord-est au iîud-ouesl, et 
poussanl les eauv coulre la côte orieutale du contîneat 
de TAsie el de la .X'nuveile-Hollaude, elles auront donné 
naissance aux furuics décbirécs cl découpées que prêscnle 
le iilloral de ces contrées, ainsi qu'au\ îles nombreuses 
dool aljojKÏenl TAsie oricuLale et rOcéanie. Aussi semLIe-l- 
il qu il n'y aîl qn*un déluge qui ait pu produire un si graad 
nombre d'iles et leur donner leur forme propre. — La 
parité septentrionale de la nier Pacifique a, par conséquent, 
exercé sa plus grande inllueuce sur F Asie orientale el fO- 
céanie; elle a en outre agi sur rAmériquc, qui a priaci- 
palemcut du ressentir rinlluenco de celle partie de la mer 
qui est au sud de l'cquateur actuel L'ancienne rotation du 
globe a dû ÎDiprimer au fond de cet le pu ni ode T océan Pa- 
cifique, ainsi qu'au fond de tout le Grand-Océan^ un mou- 
vement circulaire autour de rancien pale-sud » et ce mou- 
vement a du élrc à son maximum sous F ancien équateuri 
c'est-à-dire à 90° de F ancien pole-sud, ou à âlO à Fest de 
Tîle de Fer, où cci équateur aura suivi à peu prés la direc- 
Uon actuelle du nord au sud. Ainsi, landis que la force qui 
déplaçait l'axe du globe portail la pointe méridionale de 
FAmériquc par un mouvement circulaire au sud-ouesl, lu 
mer recevait le long de ses cèles une impulsion inverse; 
la raénie force aura poussé rAmériquc septentrionale vers 
le nord, en lui faisant subir un mouvement circulaire, tan- 
dis que les eaux de la par lie septojilriouale de la mer Pa- 
cifique étaient lancées au sud-Kiucst par-dessus F Asie orien- 
tale et FOcéanic, laissant la place qu elles avaient occupée 
à d^autrcs masses d'eau. Par suite de ces mouvenieuls coni- 
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iKqués la mer Pacifique a dû être animée d'un mouvement 
(emi-cirGolaire le long de toute la côte occidentale de TA- 
nérîque, depuis sa pointe méridionale jusqu'aux îles 
\leoute8 , et c'est aux endroits où le courant était le plus 
violent et où les terres étaient le moins protégées par des 
montagnes que l'Amérique a dû souffrir le plus de Tin- 
fluence du déluge. 

Cette hypothèse se trouve en effet confirmée par l'ob- 
servation. Toute la côte occidentale de l'Amérique est dé- 
coupée jusqu'aux régions que protégeaient contre la vio- 
lence des eaux les Andes et leurs ramifications ; c'est 
r Amérique du sud et l'Amérique moyenne jusqu'à la Ga- 
liforuie qui ont souffert le plus. Nous remarquons aussi 
que là où le courant était le plus fort , la mer ne présente 
que quelques îles rocailleuses , dont les masses de granit 
ont pu résister à la puissance des eaux. Les îles de Sainte- 
Hélène, de l'Ascension, les Hébrides occidentales, les Or- 
cades, les îles de Shetland, celle de Faro el l'Islande, situées 
aux lieux où le courant a été le plus fort, confirment éga- 
lement cette hypothèse. De même aussi la mer Pacifique , 
qui sans doute est redevable de sa grande profondeur le 
long de la côte occidentale de TAmériquc à la violence du 
courant, ne présente que quelques roches le long de cette 
côte, telles que l'île de San- Juan -Fernandez, celle de 
San -Felipe, les îles de Gallapagos, etc. 

C'est ainsi que la mer elle-même nous fournit une preuve 
des ravages du déluge. C'est sans doute aussi par suite du 
mouvement du déluge le long des terres , que la côte oc- 
cidentale de l'Amérique est restée privée de bras de mer 
profonds et sûrs , tandis qu'ils sont fort nombreux le long 
de presque toute la côte de la Norwége et d'une grande 
partie de la côte orientale de la Chine, par suite sanft 
doute de la circonstance que le courant violent s'est jeté 
sur ces derniers pays dans une direction oblique. 

3. Si nous considérons maintenant la n^er 4^ft Indes Q»y 



Ib pÊLTÛe du Grand-Océan placée entre T Amérique « TAsie 
[cl Jn Xouvelle-Holltiiîde, nouis trouverons que la force, qui 
a déplttcê Taxevtle roiicerl avec celle qitî faisait tourner Je 
globo atiiour de sou ancien axe, ont également du com- 
muniquer à celte mer une direction inverse de la diagonale 
de ces mouvements. ïVénergîe de ce courant, qui par cou- 
téquent aura été du nord an sud , a dî^ atteindre son 
maximum sous Tancieu équalcur ou à 90'* h F est du nié- 
' ridîen de Tile de Fer ; mais comme la force qui déplaçait 
Taxe faisait en même temps décrire à la c*Me orientale 
d'Afrique t et prin ci paiement à sa partie méridionale^ ua 
mouvement oblique vers la mer, le courant a été obligé 
de prendre une direction nord-est sud-ouest et a ainsi 
inondé la cùie avec une violence proportionnée à sa forcp. 
Or, comme celle-ci a dû atteindre son maximum au point le 
plus méridional, ceci nous explique comment à été creusé 
le détroit de Mojsambique, comment ont été formées fîW 
de Aladatjascar et les lies au nord-est et k Test de celle-ci, 
qui sont en partie composées d^énormes rochers qui pro- 
bablement étaient réunis à rAfrique. Celte même bypo- 
tliese nous explique aussi la forme aigué de la partie mé- 
ridionale de r Afrique, La mer des Indes^ poussée dans la 
direction nord-est sud-ouest, détachait de cette partie du 
monde les terrain» qui formaient f ancien littoral du ctUé 
du sud-est, tandis que les eaux de la partie méridionale de ' 
TAtlantique» poussées dans une direction sud-est nord- 
ouest, enlevaient les terrains qui formaient T ancien litto- 
ral du ci^té du sud-ouest. Ces deux mers réunies ont pour 
ainsi dire Aiit tournoyer autour de la cète du Cap les eaux 
qui de la sorte ont arrondi la pointe méridionale de fA- 
f ri que, et ont creusé le Irl profond de la mer autour du 
cap de Bûnne-Kspérûnce. C'est du moins un fait digue 
de remarque que toute la côte orientale de TAfrique, et 
sa côte occidentale, aient la mt^me forme que les masses 
de rochers qui les protègent et les fortifient. Wus retrou 




CHAPITRE XIV. 137 

18 ce même phénomène plus ou moins prononcé dans 
forme du littoral des autres parties du monde, ce qui 
ai encore à F appui de ma théorie. 
L Le froid et les glaces nous empêchent d] avoir des 
seignements exacts sur les terres baignées par la mer 
leiale du sud. Nous savons cependant qu'elles sont 
mées de rochers arides ou couverts seulement d'un peu 
terreau , et leur constitution particulière ainsi que leur 
1 d'étendue relativement à la mer qui les entoure in- 
né assez qu'elles ont beaucoup souffert des attaques de 
mer, dont le mouvement était accéléré, quant à l'Atlan- 
ae, par la force qui déplaçait l'axe du globe ; et quant 
Ei mer Pacifique, par suite du mouvement rotatoire du 
be autour de son axe. Les eaux de la mer du Sud, 
issées le long de la côte orientale et occidentale de 
mérique du sud , ont ainsi contribué de concert avec 
Les de l'Atlantique et de la mer Pacifique à donner à ce 
^s sa forme allongée et pointue. 

Cet aperçu succinct de la direction du premier courant 
ncipal du déluge et de son influence sur les côtes des 
iq parties du monde, nous conduit ainsi à ce résultat 
8-important : c'est que la forme du littoral de ces cinq 
riies du monde n'est pas l'effet du hasard , mais se rat- 
he à l'une des révolutions de la nature. Cette révolu- 
D est l'un des anneaux les plus importants de la grande 
lîne d'événements , qui , conformément au plan sage et 
variable de la Providence, a amené successivement 
rdre de choses actuel sur la terre. Cette vérité gagnera 
évidence lorsqu'on aura suivi ma théorie dans ses dé- 

La seconde direction principale du déluge, celle des 
les vers l'équateur, confirme aussi d'une manière frap- 
nte l'opinion que je viens d'énoncer. Après que l'Atlan- 
ue se fut ouvert un passage entre la Norwége et le Groën- 
id et qu'elle eut inondé une partie de l'Europe occidentale 
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et dtf r Amérique orionUte, Le^ eaux ont dû s*acciinitilfr 
i\m\s les rtM]ifii}â du pt'^le-iiDrd ; mais lorsque Téquililin* 
fui rétabli , ht k'ndance du globe à prendre sa forme 

^tpheroiilale a dû forcer les eaux h s'écouler de nouveau 
éûn» toutes les directions vers réqualeur. Ce mouvement a 
doune naissante aiïx baîes pt aux bras dv mer qui courent 
du nord au sud, teliî que ceux qui se Irouvent le long de 
Ja mer Glaciale du nord. Aussi voyon,s-nous que toute la 

^partie septeutriottale de la Sibérie, de TËuropCf de Fis- 
lande et mi^me de l'Amérique, qui cependant nous est fort 
peu connue, présente une suite non interrompue de golfes 
et de bras de mer qui, a peu d'exceptions prés, suiïrent avec 
la plus grande réfjularité une direction nord -sud *- 

Uien moins far îles îi suivre et tien moins réguliers son! 
les effets du counirit de h mer dans la direction du pùjp 
sud à Téquateur. 11 en faut cbercher la raison dans di- 
verses circonstances. Fà d'abord que les terres sont relati- 
vement rares dans riiéniisphère méridional depuis le pôle 
sud jusqu*au i5'\ Ajoutez à cela que les terres, depuis 
cette latitude jusqn'à Téqnatcur, où le globe est formé de 
masses plus solides» étaient déjà souleiées lors du dépla- 
cement d'axe, de sorte que la violence des eaux a dû 
être moins grande sous cette latitude. Observons encore 
que F influence du troisième courant principal, occasionaé 
par la rotation du globe d'ouest en est, et qui par consé- 
quent suivait la direction inverse de Test à Touest, a dû 
aller en croissant à mesure que le second courant princi- 
pal approcbait de Téquateur, où la vitesse du mouvemenl 
rotatoire du globe est à son maximum. Ajoutez enûn k 
balancement considérable de la mer, occasionné, soit par 

' Lei tïïtU KiiB-iiiculionnci de ï'iat'QAiom de la mer qaï vU i«au^ du ri^giooi pU' 

ou( MUB ^ouE€' engagé HurkJabd «I pluiiiMixt iititr^» g^ulugu» t pivleis/âre que m )e dé' 
luge i'»t Hfou du n«rd , " ck c^tiî ier* , jo m'tu lliallc , tvideo! loriqne j'naïa.! Iraîte dei 

terrain crrivtïqLiri tUi Kmd . f( du rrpiiiemf nî d'en gulfpi pI dv* br»i de uaer Ju C4ligil 
pf dfl \û lUIllqut^ 




CHAPITRE XIV. 189 

les mouvements plus ou moins irréguHers auxquels le 
globe a dû être sujet pendant quelque temps , à la suite 
du déplacement de son axe, soit par la réaction des cou- 
rants du nord au sud qui sont venus se heurter sous Té- 
quateur, et Ton comprendra facilement pourquoi les ré- 
gions de Féquateur actuel entre le 45° degré de latitude 
septentrionale et méridionale sont celles où les traces non 
équivoques d'une direction prépondérante du déluge sont 
les moins fréquentes , spécialement au sud de Féquateur, 
où la masse d^eau était plus considérable. Les traces de 
courants n'y sont cependant pas entièrement nulles : c*est 
ainsi que le grand golfe qui forme toute la côte méridio- 
nale de la Nouvelle-Hollande semble être reffetd'un puis- 
sant courant venant du côté du sud, et la grande masse 
de ces mêmes eaux semble expliquer comment en venant 
de ce côté elles ont pu repousser le courant du nord et 
creuser les golfes de la mer des Indes , et comment con- 
jointement avec le troisième courant principal , dont la 
direction était de Test à l'ouest, elles ont pu creuser et 
modiûer les golfes nombreux de l'Asie , qui tous plus ou 
moins semblent se rattacher à un courant venu du sud- 
est, tels que la mer Rouge, le golfe Persique, le golfe de 
Siam et celui de Tonkin, la mer Jaune , etc. Plusieurs des 
golfes de la côte orientale de l'Afrique et de l'Amérique 
semblent aussi se rattacher au troisième courant principal, 
qui probablement a exercé une influence notable sur la 
forme des côtes de la Méditerranée. 

Quoiqu'il soit difûcile d'indiquer la loi selon laquelle 
ont été creusés les golfes de la Méditerranée y on n'est ce- 
pendant pas entièrement dépourvu de guide en suivant ma 
théorie. Le premier courant du déluge venant du sud-ouest 
semble avoir laissé des traces dans les golfes de Gênes et 
de Venise, mais surtout dans la forme du littoral de la Dal- 
matie ainsi que dans celle de la côte occidentale de la Tur- 
quie, de la Grèce et de l'Asie-Mineure. Peut-être aussi ce 
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courant a-l-il formé les dMroîls des Darrianclles et dp 

€onstun(iiioplf>, Imn qo'ib seiiiblpiit daipr d*iine e])oqtiP 
pliis récente. De mc'^ine que la cùie méridionale de la .Mer 
Xoire forme ileux bairs qui rappellent le second courant 
principal, de mi'ine ïa eirconslaiice (]uc la Xlédîterranée ne 
présente pas de fjolfes dans la direclion du nord au sud, 
mais que la mer le Icrijj de T^^friq^e est peu profonde et 
son fond formé de sable ^ semble eonfirmcr ma tliéorie, 
puisque, pendant que le déplacement d'axe avail lieu, la 
partie de F Europe qui est au midi du 45** de latitude 
boréale j devait être sunîsainment exhaussée pour être à 
Taliri des eaux» si ce n'est de celles que le premier cou- 
rant principal avait élevées a un niveau plus considérable. 
Mais c'est ijurlout le troisième courant, dont la direction 
est de Test à rouest, qui a laissé des traces sensibles sur 
les côtes de la Méditerranée, en imprimant aux eaux pous- 
sées du cûté du nord et du nord-est par le premier courant 
principal une direction nord'Ouest, direction qui est très- 
visible dans les «golfes du littoral de la France et de l'Es- 
pagne, mais surtout dans celui de Tarente, dans la mer 
Adriatique et dans la céte orientale de la Turquie et de la 
Grèce. 

On jjeut sans doute élever des doutes sur l'exactitude 
de plusieurs détails de la théorie du creusement des golfes 
et des bras de mer que je viens d'exposer. Néanmoînsi 
elle me semble assez évidente , dans ce qu'elle a d'essen- 
tiel , pour former, conjointement avec les indices nom- 
breux qui déjà ont été signalés ou qui vont Tétre, une 
preuve irréfragable du déplaiement dUtxe que je suppose 
avoir eu lieu. 

Je ne saurais terminer cette partie du présent ouvrage 
sans mentionner deux phénomènes du plus grand intérêt 
(géologique pour les Scandinaves, savoir i les terrains er- 
ratiques (diinvinm) de rhémisphére boréal, principale- 
ment ceux de l'Europe septentrionale» et le creusement 
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des baies du Calégat ainsi que des golfes de la Baltique. 
Les terrains erratiques ont donné lieu à nombre de con- 
jectures, et M. Forchhammer a établi à leur sujet une hy- 
pothèse très-ingénieuse, qui s'accorde en ce qu'elle a d'es- 
sentiel avec mon hypothèse d'un déplacement d'axe et ses 
conséquences inmicdiates. 



CHAPITRE XV. 

LA FORMATION DU TERRAIX ERRATIQUE DE LA SCANDINAVIE ET DE 
l'hémisphère SEPTENTRIONAL EST UNE CONSÉQUENCE DES DIF- 
FÉRENTS DÉPLACEMENTS DE l'axE DU GLOBE , NOTAMMENT DU 
DERNIER QUI A OCCASIONNÉ LE DÉLUGE. 

Le terrain erratique de l'Europe septentrionale pré- 
sente, pour me servir des paroles mêmes de M. Forchham- 
mer, un phénomène géologique du plus grand intérêt. Oh 
le trouve dans la plus grande partie de la Suède méridio- 
nale, dans tout le Danemark , dans la partie orientale de 
l'Angleterre méridionale, dans l'Allemagne septentrionale 
jusqu'aux montagnes du Harz et de Saxe^ dans la plaine 
orientale de l'Europe autour de la Baltique, et il a sans 
doute des rapports intimes avec le terrain erratique de la 
Pologne et de la Russie. Sa surface très-inégale forme ra- 
rement des plaines étendues, et, sous ce rapport, il diffère 
beaucoup de la formation à grès humique (formation 
d'Ahl), qui est plus récente et dont la surface est partout 
unie. Quelquefois cependant ce terrain forme des plaines 
et nous en avons des exemples dans les landes de Vibourg, 
mais en général sa surface est ondulée. Le sol de toute la 
Sélande, de la Fionie, et des petites îles dont se compose 
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le Danemark (h Teiicpplion toiilefot* de î*île t'ievée de 
\[œri)| ainsi que celui tlp lu pnrLie orienlule du Julliind, du 
Slesvig rt du Holsteiii , a parlout le caracK^re de lorrain 
erraLit|iit% el, j^rûce aux masses d'argile (jui enlrenl dans la 
comprisilion de ce terrain, le sol de ces contrites est favo- 
rable h la culture du hlv et du coljîa el au déi^elo{>pemenl 
du btUre. La surface ondulée de ce terrain pi*ésente lou- 
jours des formes arrondies et des collines isolées ou réunies 
en groupes. Les chaînes de ctillines sont rares et de peu 
d'élendue. Les vallées ont le lïu^nje caraclère^ elles sont pour 
Tordinairc évasées et profûndcs , leurs berces sont pîus ou 
moins élevées. Qu*on se représente une quantité de seg- 
ments sphériques placés à cùiè les uns des autres ^ el Ton 
aura une image du terrain erratique du Danemark, Les 
vallées en forme d^ant^e ont été autrefois des lacs, dans les 
pttis petits desquels s'est déposé par la suite des lemps un 
terrain bourbeux qui les a comblés. 

C'est celte variété de collines et de vallées qui, jointe h 
la fertilité d'un sol approprié i\ la culture des céréales et 
au développement du hêtre, a donné aux contrées que je 
viens de menlionner leur caractère gracieux et ricbe, mai» 
en même temps uniforme. Ce n'est (ju'aux environs de 
Veile et au nord de celte ville que les vallées prennent une 
forme plus allongée. Dans les régions où les couches de 
sable prédominent, les ctVtes de la mer sont plates et unies; 
là où l'argile domine, elles sont escarpées et minées parla 
mer, qui parfois y a creusé des golfes profonds qui s'éten- 
dent bien avant dans les terres. 

Le terrain erratique se compose de sable, de marne, 
d'ai"gîle bleue el jaune, et on y trouve répandus depuis la 
surface jusqu'à ia base des fragments de c^ranil, de gneiss, 
de porphyre amphibolique, de grés de trarïsilîon, degrun- 
stein, etc., tandis que les pierres, dont la substance n'est 
pas tres-dare, s'y rencontrent rarement Les gros blocs ont 
perdu pour In plupart leurs aïvgles saillanis, et leur surface 
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arrondie porte d'ordinaire les traces d'un frottement long 
et continu. On en trouve quelquefois qui sont très-volumi- 
neux ; il en est un dans le diocèse de Flade dans Tile de 
Mors, qui a 7 mètres de long sur 6 mètres de large, et dont 
Fépaisseur est inconnue. Des blocs semblables existent en 
Allemagne, où Ton citait jadis comme F un des plus re- 
marquables la pierre de Markgraf sur le Rauhe-Alpe, qui 
pesait 250000 kilogrammes ; on en a fait un vase de 7 mè- 
tres de diamètre. C'est encore un fait digne de remarque, 
que ces blocs ne se trouvent pas seulement à la surface 
du sol, mais jusque dans les plus grandes profondeurs des 
dépôts sablonneux et argileux qui entrent dans la compo- 
sition du terrain erratique. 

Les blocs erratiques appartenant aux formations plu- 
toniennes ou à celles de transition présentent des traces 
si évidentes de leur affinité avec les roches des montagnes 
de la Scandinavie , qu'on ne saurait douter qu'ils n'aient 
été amenés de ces montagnes ou d'autres qui leur res- 
semblent Le silex est de l'espèce que renferment les ter- 
rains calcaires du Danemark ; d'autres espèces de pierres 
telles que le basalte et l'olivine, trouvées aux environs de 
Copenhague, mais originaires d'Hor, près de Ringsis en 
Scania, et le grès houiller, sont de même nature que les 
montagnes de cette partie de l'Europe. 

Les recherches les plus récentes de M. Forchhammer 
sur- le terrain erratique, l'ont conduit à y distinguer trois 
formations ; savoir : les dépâls ligniteux, les dépôts argi- 
leux (les argiles à blocs errati ,ues), et les dépôts sablon* 
neux (les sables à blocs erratiques). Il suppose que la 
formation de ces dépôts s'est opérée dans l'intervalle qui 
s'est écoulé depuis la première époque pliocène jusqu'à 
l'époque actuelle. Selon lui, la formation du terrain erra* 
tique a par conséquent exigé une durée de temps considé* 
rable, et a eu lieu à des époques fort éloignées les unes des 
attires. Sans partager en tous points l'opinion de M. Forch« 
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Iianimcr sur les révolutions de la nature qui ont donné' 
naissance à ces formations et noiamment aux dêpiUs sa-^ 
Llonn<?uJt que j*ai iitlrilmrs nu déplacement de Taxe du 
jjlobe, je suis cependant d'iiceord avec lui en tout ce qye 
sa théorie de la rormation du terrain erralicjiie a d'essentieL 
f#es conditions; géologiques^ dauià lesquelles ou rencontre ce 
terrain en Danemark n'élant guère connues en France, 
je donnerai iti une descriplion jsaceinete de ce ierraiu d'a- 
près lin rap[trirt de \I, L'oreliliannuer h T académie de* 
sciences de Copenlia[{ue^ inséré dans le journal Damk 
U^ejih'ffl du 9 déeenihrc 18i2. 

a Les recherches idéologiques faites en Danemark nous 
ont appris que déjîi à la iiii de T époque crétacée les mas- 
ses de rochers qui forment la Scandinavie ont commencé 
h &e déplacer. Ce mouvement a houlei^ersé une chaîne de 
récifs de corail qui semble avoir bordé la limite sud-ouest 
des nioiïiîitfties primordiales de la Scandinavie ^ et les va- 
gues de la mer» agïlées par le mouvemenî du sol^ out 
formé, des débris de ces récifs, les couches ondulées du Li- 
meslone. Ce premier ébranlement n^a fourni ni blocs er- 
ratiques, ni sable, ni argile, provenant des terrains pri- 
mordiaux. Dans une formation subséquente qui s^est opé- 
rée à une époque tres-élo ignée de la précédente et qui 
coïncide ai^cc les formations qu on désigne en général sous 
le nom de formations pliocènes anciennes , on rencontre 
déjà des blocs erratiques appartenant aux terrains pri-' 
mordjaux de la Scandinavie, mélangés avec de rares débriS' 
de la formation crétacée. Cette formation est très-riche en 
fossiles, surtout d* animaux d'eau douce. Elle ne peut donc 
avoir été transportée par les glaciers ^ et comme rorganî-^ 
sation des fossiles indique un climat k peu près semblable 
au climat actuel de la Méditerranée ^ il serait contraire à 
toute vraisemblance d^ admettre que les masses qui les ren- 
ferment ont été transportées sur des radeaux de glace, 

it Les blocs erratiques sont surtout volumineux et noni<«?| 
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breux dans la seconde formation du terrain erratique , les 
dépôts argileux ou argiles à blocs erratiques. M. Dons, 
propriétaire de Hesseiagergaard en Fionie, a offert au 
gouvernement un bloc dont la partie qui sVievait au-dessus 
du sol avait la forme d'une pyramide de 34 mètres de cir- 
conférence et de 3 mètres 60 c. de hauteur. Le roi de Dane- 
mark Payant fait dégager des terres qui Fentouraient jus- 
qu'à une profondeur de 3 mètres 30 c, il s'est trouvé que 
la base de la pyramide allait toujours en s' élargissant, et 
il n'est guère probable que la moitié de cet énorme bloc 
soit dégagée. Les fossiles qu'on rencontre quelquefois dans 
cette formation prouvent aussi qu'elle s'est opérée dans la 
mer, et que la mer avait déjà alors les propriétés qu'elle 
possède actuellement. Il est donc impossible que des gla- 
ciers aient charrié ces masses de pierres, de sable et d'ar- 
gile aux lieux où elles se trouvent actuellement. D'un au- 
tre côté, le fait que le sable, l'argile et les pierres se trou- 
vent presque toujours mélangés, exclut la supposition que 
des Iles de glace auraient charrié ces masses du nord au 
midi , pour les déposer sur celle partie du fond de la mer 
qui, en se soulevant par la suite, aurait formé le sol du 
Danemark. Car il ne faut pas perdre de vue que des îles 
de glace qui seraient assez grandes pour charrier des mas- 
ses considérables de terres et de pierres ne peuvent flotter 
que dans une mer profonde, et que la différence de vitesse 
avec laquelle les pierres, le sable et l'argile se seraient 
précipités pendant que la glace fondait lentement, aurait 
nécessairement séparé ces différen(es parties, ce dont nous 
ne trouvons aucune trace dans le terrain erratique. Je fe- 
rai encore observer qu'à peu près la moitié de nos pierres 
erratiques, grandes et petites, sont formées des rochers ap- 
partenant au terrain de la craie. Celles-ci ne viennent donc 
pas des parties élevées de la péninsule Scandinave, mais 
des couches inférieures de notre propre sol. Le rapport 
entre les pierres appartenant au terrain crétacé et la craie 
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ea place est si intime , que déjà deux fois le nombre con- 
sidérable de ces pierres m'a engagé à y faire des fouilles, 
et cbaque fois j'ai trouvé de la craie en place. Les soulè- 
vements nombreux qui ont eu lieu à cette époque mon- 
trent que tout le sol, et notamment celui qui entoure le 
Catégat , a été violemment agité , et ces violentes révolu- 
tions plutonienues expliquent suffisamment F origine des 
pierres erratiques; elles ont été détachées des terrains 
primordiaux très-éloignés de la surface du globe et sont 
le résultat de la révolution violente qui s'y est opérée. Celte 
révolution a continué encore bien avant dans la période 
suivante, et elle n'a pas même encore entièrement cess^ de 
nos jours, mais continue à se révéler dans de légers trem- 
blements de terre. 

» La troisième et dernière formation qui entre dans la 
composition du terrain erratique, savoir, les dépôts sablon- 
neux, renferme en beaucoup d'endroits des fossiles d'ani- 
maux qui se trouvent encore dans les mers du Danemark; 
mais, tandis que l'argile renferme des fossiles d'animaux 
qui ont vécu dans la profondeur des mers , ceux du sable 
appartiennent à des espèces qui doivent avoir vécu près 
des côtes. L'irrégularité et la déclivité des couches ainsi 
que leurs interruptions fréquentes, la forme longitudinale 
des collines ( par exemple , de la colline entre Herlov et 
Lystrup, dans la Sélande septentrionale, d'une colline sem- 
blable entre Xestved et l'auberge de Mogenstrup, des col- 
lines de Refsnœv, de la partie septentrionale de Samsoé et 
notamment de Helgenœs^ en Jutland)^ tout nous révèle que 
c'est dans une mer très-agitée que s'est opérée cette for- 
mation dont les masses cohérentes ont conservé la forme 
des vagues. 

» Cette dernière formation se retrouve dans des contrées 
très-étendues de la Suède. Nous y rencontrons toutes les 
particularités qui caractérisent les collines du Danemark, 
et personne ne s'étonnera que les blocs erratiques soient 
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plus communs dans ce pays de rochers , tandis que le sa- 
ble est plus commun en Danemark. » 

Tel est Fexposé de M. Forchliammer, auquel je crois en- 
core devoir ajouter la description d'une des parties princi- 
pales du terrain erratique, savoir: des blocs erratiques et 
des collines longitudinales dites Aase de la Scandinavie 
et de la Finlande, dans la formation desquelles ces blocs 
jouent un rôle important. Je tirerai cette description des 
écrits de Léonhard ^ 

(' La présence des blocs erratiques plus ou moins volu- 
mineux à la surface du globe, dans différentes parties de 
rhé^ispbère boréal, constitue F un des phénomènes les 
plus importants de la géologie. Ces blocs sont souvent en- 
fouis dans Fargile ou dans le sable, mais ils ne sont jamais 
liés aux terrains en place. Dans certaines contrées les 
blocs les plus rapprochés de la mer sont les plus grands « 
à rinverse de ce qui se voit en d'autres lieux, où le volume 
des blocs va en diminuant à partir des montagnes. L'ob- 
servateur est naturellement porté à placer dans les mon- 
tagnes voisines l'origine de ces blocs, qui sont quelquefois 
si nombreux qu'ils-entravent souvent l'agricullurc et l'en- 
dent des contrées entières stériles. Mais comment faire lors-» 
que sur l'espace de plus de cent lieues il n*y a pas de 
montagnes dont ils auraient pu avoir été détachés, et 
qu'en outre la mer les sépare des chaînes de montagnes 
qu'on est tenté de regarder comme leur gisement primi- 
tif? Nous trouvons, par exemple, grand nombre de ces 

' Géologie, III , 468. — Léonhard partage l'opiniou rrroDce de plusieurs géolugues, 
dà nombre desquels sout surtout les géologues allemands , qui pensent que les blocs er- 
ratiqaes, priocipslemeot ceut qui ont des proportions considérables, ne se trouvent qu'à 
la surface du sol. Il n'en est point ainsi , et l'on rencontre des blocs erratiques plus ou 
moins volumineux , mêlés irrégulièrement avec les autres formations qui entrent dans la 
ejmpositioD du terrain erratique, jusqu'à une profondeur de 70 à 100 mètres. I/esposé 
de Léonhard est juste néanmoins dans son ensemble , puisqu'il est permis de croire que 
les rapports qui lient les différentes formations du terrain erratique entre elles sont 1rs 
nj«*mes dans toute leur épaisseur. Il est naturel qu'en Xorw-ége s.irtnut rr terrain ne se . 
Imote qu'à la surface du sol. 
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blocs en Danemark et dans tous les pays qui entourent la 
Baltique, dans les plaines sablonneuses de la Westphalie, 
du Hanovre, du Holstein, du Mecklen bourg, de la Prusse, 
de la Pologne, de la Russie, depuis Saint-Pétersbourg jus- 
qu'à Moscou et jusqu'aux Karpathes, sans qu'on puisse 
indiquer avec précision jusqu'où ils s'étendent. En certaines 
contrées ces blocs sont assez rares , et il y a des espaces 
de plusieurs lieues où on n'en trouve aucune trace; mais 
il est d'autres contrées où ils sont très-abondants et d'un 
volume prodigieux; plusieurs ont des angles saillants, ceux 
surtout qui sont enfouis ; mais la plupart sont arrondis et 
comme usés. Tous les blocs dispersés dans le Danen}ark 
et dans l'Allemagne septentrionale ont été amenés de la 
iVorwége et de la Suède ; en Prusse et en Pologne , on ren- 
contre des débris des montagnes de la Finlande; dans la 
Russie septentrionale, jusqu'au Niémen, ces blocs sont aussi 
formés des rocbers de la Finlande, ou bien ils ont du rap- 
port avec les montagnes près du lac d'Onega. 

» Dans la plaine du Yorkshire, en Angleterre, et même 
jusqu'à la côte orientale de ce royaume, on trouve des 
blocs de granit qui doivent avoir traversé la grande chaîne 
centrale des montagnes de l'Angleterre; d'autres blocs 
erratiques de ce comté ont été amenés, dit-on, de la côte 
du Labrador, et il est hors de doute qu'on rencontre dans 
la Bretagne des blocs erratiques originaires de la Norwége. 

)) Sur la côte de la Hollande s'élèvent des collines sa- 
blonneuses d'environ 50 mètres de hauteur au-dessus du 
niveau de la mer. Sur le sable jusqu'aux rives de l'Escaut 
se trouvent dispersés des fragments de rochers et de 
grands blocs erratiques, qui tous sont d'origine septen- 
trionale. Dans les landes autour d'Amersfoort, dans la pro- 
vince d'Utrecht, se trouvent des blocs de granit et de 
porphyre, de la même espèce que ceux qu'on rencontre en 
Suède et en Norwége. Les blocs augmentent de dimension 
à partir de la Belgique, dans la direction de rO.<itfries- 
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land, de la Scanie et du Smaaland; dans les landes dr 
Mooker on trouve de même fréquemment des blocs de si- 
lex pyromaque, qui ne peuvent provenir de la Scandina- 
vie; des parties calcaires y sont intimement liées et les 
blocs sont couverts de pétrifications. 

» Ces blocs ne sont pas disposés ou anioucelés dans la 
direction de certains courants; ils sont dispersés à fa- 
veuture, quoique pour l'ordinaire par groupes, et semblent 
avoir été lancés, comme Teau d'une fontaine^ d'un point 
central autour duquel ils décrivent un demi-cercle. 

» Un phénomène propre à la Scandinavie et surtout à la 
Suède et à la Finlande, et qui est intimement lié à Texis* 
tence des blocs erratiques, c'est celui de ces digues nom- 
mées Aase ou plutôt Sandaase Ces digues sont compo- 
sées de débris rocheux, d'amas de sable (d'argile), de 
gravier, de granit et de blocs de granit ; en Suède elles 
s'étendent du nord au sud ; en Finlande leur direction est 
plus variable, et on les voit quelquefois se croiser, lin 
autre fait non moins remarquable, c'est que la surface des 
rochers de la Suède, partout où ils sont dénudés, n'est pas 
seulement usée et polie , mais présente aussi des sillons et 
des stries nombreuses qui ne peuvent provenir que du 
passage de blocs transportés par les eaux. Ces sillons ei 
stries sont en général parallèles et dirigés pour la plu- 
part du nord au sud. Cependant il est plusieurs contrées 
où elles courent de l'est à l'ouest (ou plus exactement de 
l'ouest à l'est), et quelquefois elles {^ffectent différentes di- 
rections dans une même montagne. Des observations sem- 
blables ont été faites en Finlande. Toutes les hauteurs 
entre les 40 et 43<» de longitude et les 60 et 02'' de lati- 
tude y sont arrondies et ne présentent ni arêtes ni angles. 
Les montagnes et les collines gr£^nitiques ont perdu leur 
forme particulière ; elles sont arrondies comme les gran- 
des vagues de la mer après une tempête. Lorsqu'elles ont 
été protégées contre l'influence de l'atmosphère par des 

m. 
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masses de «iravier, on trouve leur surface parfaitemenf po- 
lie, do manière h refléter les rayons du soleil. Les sillons 
et les stries parallèles s'y retrouvent également et suivent 
une certaine direction , presque toujours du nord-nord- 
ouesl au sud-sud-est. " 

M. liéonhard, ainsi que plusieurs autres géologues, sup- 
pose que ces phénomènes , qui se déploient dans la plaine 
de la Scandinavie et de TFlurope orientale, proviennent 
d'invasions violentes de la mer, qui, après avoir inondé la 
Scandinavie et la Finlande, ont transporté les ruines des 
montagnes de ces pays au sud à travers la plaine orien- 
tale de TEurope. Cette hypothèse a été modiGée parM. Forch- 
hammer, qui suppose que les formes arrondies des mon- 
tagnes de la Scandinavie sont en grande partie dues au 
mouvement ordinaire des ondes, à une 'époque où ces 
montagnes étaient recouvertes par les eaux de la mer, el 
qu'une grande partie des débris des roches erratiques ont 
été détachés du fond sur lequel ils reposent, en particu- 
lier ceux du Danemark. Parmi les autres théories qu'on a 
exposées jusqu'ici pour expliquer les phénomènes errati- 
ques, la plus remarquable est la théorie des glaciers de 
M. Agassiz , qui suppose que les blocs auraient été trans- 
portés par des glaciers à la manière des morains ; mais je 
ne pense pas que celte hypothèse soit applicable au ter- 
rain erratique de la Scandinavie. Aussi la plupart des géo- 
logues Scandinaves T ont-ils récusée pour le terrain erratique 
du nord de l'Europe, et tous ceux qui ont vu le phéno- 
mène sur les lieux s'accordent à attribuer son origine A 
de grands courants. On en revient ainsi peu à peu à l'opi- 
nion du savant Sefstrom , qu'on peut résumer dans les 
propositions suivantes : 

1. Il y a eu une grande inondation qui a lancé une masse 
considérable de pierres, de sable, de gravier, d'argile, 
par-dessus les montagnes de la Scandinavie; les débris 
Vfioins volumineux ont formé les digues ou tratnées longî- 
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tudinales nommées Aase en Scandinavie ; les débris plus 
volumineux ont glissé par -dessus les rochers en place 
et Y ont produit les sillons et les stries que nous y ré* 
marquons. 

2. Ces débris ont usé et arrondi le versant septentrio* 
liai de toutes les montagnes et de toutes les roches que 
Sefstrom a rencontrées en Suède (hypothèse qui n'est ce* 
pendtint pas fondée dans toute son étendue). 

3. Cette inondation a en général suivi la direction du 
nord-i'.ord-est an sud-sud-ouest, mais les collines qui sa 
trouvaient sur son passage ont contribué à en modifier la 
direction. 

4. Cette révolution a dû s'opérer dans une période géo- 
logique relativement récente, moderne. 

5. Le courant était animé d'une vitesse très-considé- 
rable. 

6. Sa puissance a dû être considérable, à en juger 
d'après les masses qu'il a déplacées. 

7. Cette révolution a été de longue durée (M. Sefstrom 
a été conduit à cette opinion par suite de la supposition , 
qu'il partageait avec nombre d'autres géologues, que le 
terrain erratique de l'Europe septentrionale était le résul- 
tat d'une seule période. géologique, tandis que les diffé- 
rentes formations qui entrent dans sa composition indi- 
quent plusieurs catastrophes. 

8. Cette inondation a élevé les eaux de la mer d'au 
moins 500 taètres au-dessus de leur niveau actuel. Je 
pense avec Sefstrom que c'est principalement au courant 
venant du nord qu'il faut attribuer la direction des sillons 
et des stries que présentent les rochers de la Scandinavie, 
ainsi que celle des Œsars qui s'y trouvent, direction qui 
presque partout en Suède est du nord au sud. En Dane- 
mark, les traînées longitudinales, qui pour la plupart ont la 
même direction, ont été formées par le déluge. Cependant, 
avant d'entreprendre de prouver que les directions princl- 



152 LE DELUGE. 

pales du déluge, accasionné par le dernier déplacement do 
Taxe du globe, devaient nécessairement entraîner les débris 
des rochers du nord et les jeter sur les plaines méridio- 
nales précisément aux lieux où elles se trouvent mainte- 
nant, je crois devoir mettre sous les yeux du lecteur l'hy- 
pothèse ingénieuse de M. Forchhammer sur la formation 
du terrain erratique; car il me parait incontestable, comme 
Ta démontré ce savant minéralogue, que cette formation 
n'est pas exclusivement Feffet de l'action mécanique de la 
mer, mais qu'un agent bien plus énergique y a coopéré. 
Cette hypothèse, proposée d'abord pour le terrain errati- 
que du Danemark, me semble plus ou moins applicable 
à tous les terrains diluviens qui nous sont connus jus- 
qu'ici et qui tous, bien que modifiés selon les localités, 
ont le plus grand rapport avec le terrain erratique du 
Danemark *. 

Gomme s'exprime M. Forchhammer, ce n'est qu'en ad- 
mettant des soulèvements et des affaissements successifs 
durant la formation du terrain erratique que l'on parvint 
à expliquer la disparition de tous ces dépôts. Au premier 
abord cette hypothèse semble peu applicable au Dane- 
mark, que nous sommes habitués à considérer comme un 
pays calme, puisqu'il n'a ni volcans, ni courants de lave, 



* Tout en renvoyaut mes lecteurs aux Reliquiœ diluvianœ de Bockland, où lei diffé- 
rents terrains diluviens sont décrits avec exactitude , je me bornerai à extraire de cet ou- 
vrage la description que M. Bald , savant géologue anglais, a donnée de l'ancien terrain 
alluvien de l'Angleterre , auquel Bockland a donné le nom de diluvium. u Ce terrain . 
dit-il , occupe une grande étendue ; il recouvre une partie considérable de la sarface de 
la Grande-Bretagne ; on le trouve également à des haulenrs très- considérables et soos le 
niveau de la mer; il se compose de trois formations : de sable , de gravier et d'argili'. 
Dans l'argile se trouve quelquefois du sable, du gravier, des blocs erratiques (houlder 
stones ) du poids de plusieurs tonnes ; mais on n'y remarque ancone trace de stratifica- 
tion ; des blocs erratiques pins on moins volumineux se trouvent disséminés dans toute 
la masse. En quelques endroits , l'alluvion forme une couche de 50 mètres d'épais- 
seur; elle renferme non-seulement des blocs erratiques, mais aussi du gravier (gravel). 
c'est-à-dire des fragments arrondis de toute espèce de roche et des débris anguleux des 
roches voisines ; ces derniers sont en général moins rompacles que tes premiers , qui , à 
force d'i^tre roulés, ont été convertis en galets. » 
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ni roches plutoniennes, et que cVst à peine s'il ressent 
quelques légères secousses lorsque TËurope entière est 
ébranlée dans ses fondements. Mais il faut remarquer 
qu^il n^y a que les mouvements plus violents qui ont pu 
produire la matière dont la plus grande partie du sol du 
Danemark et de rAllemagne septentrionale est formée. 
La chaîne de montagnes dont Tile de Moen fait partie, et 
qui occupe une étendue de 60 milles depuis la mer du 
Nord jusqu'aux bords de la Baltique, prouve aussi que 
des soulèvements et des affaissements considérables ont 
eu lieu, et les couches inclinées du Helgoland, qui s'éten- 
dent jusqu'à l'ile de Sylt, attestent le même fait. 

Les catastrophes qui ont bouleversé les montagnes de 
la Scandinavie et entraîné leurs débris dans la mer adja- - 
cente, ont dû également bouleverser le terrain crétacé qui 
formait le fond de cette mer. Je crois donc que le terrain 
erratique indique que le niveau de la Scandinavie a éprouvé 
de grands changements. Qu'on se représente le sol de la 
Scandinavie soulevé par le gaz souterrain, non pas d'une 
manière régulière , mais par un mouvement ondulatoire ; 
il s'ensuivra que le sol tout entier aura du être violem- 
ment agité ; des masses de ce gaz se seront échappées 
partout où l'écorce du globe se sera crevassée, et, par 
suite du frottement des rochers les uns contre les autres , 
celles-ci auront été réduites tantôt en une poudre très- 
fine et tantôt en fragments plus gros. 

Voilà comment le déplacement de l'axe du globe a né- 
cessairement dû opérer sur le sol de la Scandinavie. Ce 
déplacement, ainsi que les soulèvements et les affaisse- 
ments qui en furent les conséquences , aurait communiqué 
une commotion violente aux parties de l'écorce du globe 
dont la position relativement à i'équateur et aux pôles, et 
par conséquent aussi relativement au centre du globe, se 
trouvait changée. Comme l'écorce du globe n'était pas 
assez solide pour résister à la force qui tendait à lui donner 
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il surpreuaiit cjue dans un trajet pareil les eaux aient 
trouvé mainte occasion de déposer les matériaux qu'elles 
charriaient. La puissance des coucbes du terrain erratique 
n'empêche pas de supposer qu'elles ne soient reffet d'une 
seule catastrophe subite et violente, du moment que des 
circonstances particulières n'indiquent pas qu'elles ont été 
formées par une suite de catastrophes. La question prin- 
cipale qui se présente est par conséquent de savoir si la 
forme arrondie des blocs que ces terrains renferment ne 
suppose pas nécessairement qu'ils ont été roulés long- 
temps au fond de l'eau. Or, si nous tenons compte des 
effets extraordinaires des forces plutoniennes qui, pen- 
dant la catastrophe du déplacement d'axe, ont agi sur les 
parties disloquées de l'écorce du globe de manière à ré- 
duire en poudre les masses pierreuses les plus cohérentes; 
si nous considérons en outre que précisément là où les 
courants étaient le plus violents la mer a dû exercer l'in- 
llucnce la plus considérable sur les masses pierreuses en 
les arrondissant ; qu'après le déplacement d'axe il doit 
s'être écoulé un assez long espace de temps avant que la 
mer ne reprit son calme; qu'une partie de ces masses 
pierreuses arrondies doivent probablement leur forme à 
des catastrophes plus anciennes ; que plusieurs des blocs 
erratiques ne sont point arrondis, mais anguleux; si nous 
considérons enfin que les blocs erratiques qui se trouvent 
près de la surface, et qui ont été usés pendant des mil- 
liers d'années, ont dû perdre leurs parties saillantes, nous 
ne trouverons pas surprenant que la plupart des dépôts 
sablonneux du terrain erratique proviennent d'une seule 
catastrophe qui, par des raisons historiques que j'avan- 
cerai plus tard, semble avoir duré pour le moins une 
année. Il suffit de rappeler qu'en nombre d'endroits les 
sables ont dû être lancés sur le rivage par la mer agitée, 
et que les soulèvements et les affaissements qui ont ac- 
compagne le déplacement d'axe ont dû produire les mômes 
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siTels dans lous les lieux où les conditions du sol étaient 
les mêmes. On explique ainsi d'une manière satisfaisante 
rorigine des dépôts sablonneux du terrain erratique, non 
seulement de FËurope septentrionale, mais encore de tcut 
rhémisphère septentrional ^ 

Je vais maintenant essayer de signaler en peu do mots 
les contrées par où ont passé les courants qui ont déposé 
le terrain dont les blocs erratiques forment la partie es- 
sentielle. J^e premier courant principal du déluge a tra- 
rersé la partie septentrionale de TAtlantique avec une vi- 
tesse toujours croissante, en partant du sud-ouest pour se 
rapprocher toujours plus de TesL Cest ce courant qui a 
sntrainé les blocs détachés de la côte occidentale de FAn- 
|leterre par-dessus la chaîne centrale, vers la côte orien- 
tale, où nous les trouvons. Dans la Scandinavie, le pre- 
oùer courant du déluge a suivi une direction presque 
)ue8t-est : il a dû par conséquent porter dans la même di- 
.*ection les rochers qu'il charriait, et qui, dans leur pas- 
«ge, ont poli la surface des rochers et formé les digues 
ongitudinales ou œsars qui suivent surtout en Finlande 
a direction de l'ouest à l'est. Le second courant principal 
lu déluge, que nous avons vu suivre une direction nord- 
iad, a dû partir des régions du pôle nord pour se diriger 
^ers Téquateur; et, tout en charriant les blocs erratiques 
rers le sud, il a dû effacer en grande partie les traces du 
premier courant principal. On concevra ainsi comment il 
ie fait que les blocs erratiques de la Russie proviennent 
les montagnes prés de l'Onega et des montagnes de la 
'inlande, comment ceux du Danemark, de l'Allemagne 
eptentrionale, de la Hollande et en partie ceux de l'An- 
[leterre ont été transportés de la Scandinavie par le cou- 
iwt violent de la mer ; comment ce même courant a pu 

* Obcervooi ici que , qaoîi|ue l'argile joue un grand rôle dans la composition de ce» 
fpdls, on les a crpendani nommés dépôts sablonneux, parce que lo sable y domine 
rBéralement, ce qui cs( surtout le cas eu Scandîuu\ic. 

ii 
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creuser les vallées el former les œsars qui suivent une di- 
reclioii du nord au sud * ; enfin , comment les terrains di- 
luviens de France et d'Angleterre ont pu être dé|>08és, 
comme le soutiennent les géologues, par un déluge ve- 
nant du nord. La circonstance même que F Angleterre pré- 
sente des pierres erratiques qui proviennent du Labrador 
s'explique lorsqu'on se rappelle qu'une partie des eaux de 
l'Atlantique ont dû , d'après l'hypothèse que j'ai émise 
plus haut, être lancées contre la côte orientale de F Amé- 
rique septentrionale et creuser la haie de Baffin ; tandis 
que les hlocs venus de la côte du Lahrador ont dû ëtt 
entraînés du nord au sud par le second courant du déluge, 
par conséquent aussi en Angleterre. 

Gomme j'admets que la n>er, en rouant du golfe de 
(Christiania et de la \-orwége , à travers le Catégat et les 
Belts , est venue s'unir à un courant encore plus fort ve- 
nant du golfe de Bothnie et de la Baltique, il est naturel 
que les masses de blocs erratiques venues des montagnes 
de la Suède aient suivi la diagonale de ces deux courants, 
et se soient disséminées sur la Scanie, le Holstein, la Frise 
orientale et la Belgique ^. 

' Il n'y a , sebn mon avis , aacan doote (|a« la plupart 4es CMârs d« la Norvège 
n'aient été formées par le cuorant sos-mentiouné , quoique des raisons locales les obli- 
gent quelquefois à dévier de leur direction normale du nord au sud. I^es dépôts argi- 
leai do terrain erratique de la Xorwége sont, coaine ceax da Danemarli , estréraeiMat 
fertiles ; nous en avons des exemples frappants dans les contrées qui bordent le lac da 
Mjosen , surtout dans les districts de Toten et de Hedemarken , ainsi que dans Tile de 
Helge, avec la superbe terre de Hovinsholm, dans le Mjosen rot^me. Dans le Hedeaurk» 
qu'on appelle gcncralenent « le grenier à blé de la Kerwége , a 1m ck«»pa $tmt liltén- 
lement cachés par des pierres erratiqses appartenant à la dernière catastrophe de 1> 
terre , el les cultivateurs sont par cette raison forcés d'employer une méthode de laboaf 
toot à fait particulière ( Ahling) , qui , tont en étMit trè«-pénîUe . ••■bl* cependant il- 
\oriser 1« développement da blé. J'ai vu récemment an champ qoe k propriétaire de 
la verrerie de Hurdal lit défricher , el qui peut servir d'exemple de li^fertilité da twraiB 
erratique. De volumineux blocs erratiques détachés des montagnes rotoines par la d«r- 
uière catastrophe , et jetés dans la vallée étroite qoi forme le bassin du lac et da fleuve 
( Klo) de Hurdal , ont été enlevés et ont cédé la place à de riches moissons. D lersit s 
désirer que de pareilles transformations fussent moins rares en Norwége. 

2 Une série de recherches fort ingénieuses de M. Forchhammer sar le terrain errs- 
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L* explication que je viens de donner de Forigine des 
blocs erratiques est encore confirmée par T existence de 
blocs sur plusieurs points de 1* Amérique septentrionale, 
notamment près des lacs Huron et Érié. 

Les steppes ou les landes si remarquables de TAmé- 
riqoe septentrionale, ainsi que les alluvions de la Sibérie, 
semblent également prouver que des étendues prodigieuses 
de Fécorce du globe ont été abîmées par une grande ré- 
volution de la nature, et que les terrains erratiques formés 
de leurs ruines ont été en quelque sorte lancés dans toutes 
les directions. 

Pour prouver cette hypotbèse, je citerai ici un auteur 
qui s* est exprimé en faveur de Tidentité du terrain dilu- 
vien de l'Amérique avec celui de F Europe, savoir le doc- 
teur Hitchcook ^. Quoiqu'il semble admettre la théorie des 
glaciers d^Agassiz , il n'en est pas moins vrai que les résul*- 
tats auxquels il est arrivé concordent pour la plupart avec 
la théorie de Sefstrom et semblent confirmer ce que j'ai 
avancé de Faction du second courant principal du déluge. 
Ces résultats sont : 

1. Que le terrain diluvien de FAmérique doit être le ré- 
sultat d'une ou de plusieurs forces très-généralement ré- 



tique da Danemark ont prouvé qae celui de la c6te occidentale de la péniDSiile du 
Jatlaad contient beaucoup de grès de transition , qui doit être venu de la mer du Nord, 
oo peut-être de la continuation d'une formation de grès , qu'on ^encontre dans la Nor- 
vège méridionale ; qu'en Nrtnche , le terrain erratique de la partie septentrionale de la 
Sélande * de la Fiouie et de la partie méridionale du Julland oriental est surtout ricbe 
en porphyre de transition . qui doit avoir été amené des environs de Christiania ou de 
qaelqoe autre système de montagnes de la même espèce ; en6n , que le terrain erratique 
de la partie orientale du Danemark , notamment de la partie orientale du nord de la 
Sélaode, et probablement aussi des îles de Moen , de Falster et de Laland , ainsi que de 
la partie orientale de la Fionie , coutienueut beaucoup de calcaire de tranittion , qui 
doit avoir été amené par les eaux de la Baltique. Ces faits semblent confirmer d'une ma* 
nière remarquable la direction supposée des trois courants principaux du déluge, savoir: 
de l'ouest, du nord et de l'est. 

* First anniversary address before the « Association of American (leolo^fests <* ni 
tkeir second annuel meeting In Philadelphla, \ew Ha\en . Hamien IHII, 
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panducs i|ui auront agi dans la même direction en par- 
tant du nord ou du nord-est ; 

2. Que cette force a agi sur toutes les hauteurs depuis 
le niveau actuel de la mer, ou peut-être même au-dessous 
de celui-ci et jusqu'à une hauteur de 1000 à 1300 mètres; 
(dans la \ouvelle-Angleterre, le sommet du plus grand 
nombre des collines et des montagnes, sans en excepter 
même les pics isolés, qui n'ont pas moins de 1000 mètres 
de hauteur, sont évidemment polis et présentent des sil- 
lons et des stries; il en est de même de leurs versants sep- 
tentrionaux ; les versants orientaux et occidentaux pré- 
sentent même ce phénomène jusqu'au fond des vallées les 
plus profondes ) ; 

3. Que la présence de polis et de stries également bien 
conservés aux différents niveaux semble indiquer que les 
agents qui ont produit ce phénomène ont agi simultané- 
ment à toutes les hauteurs ; 

4. Que le parallélisme parfait des stries sur des éten- 
dues considérables est une preuve qu'elles ont été pro- 
duites par les angles saillants de masses très-lourdes et 
très-volumineuses qui, dans leur passage, ont été poussées 
avec une force presque irrésistible par l'eau ou quelque 
autre agent; 

5. Que l'énergie de cet agent semble avoir été en di- 
minuant du côté du sud ; 

6. Que la hauteur relative des différentes parties de la 
surface du sol n'a pas été modifiée depuis lors ; 

7. Que le continent de l'Amérique du nord était en 
grande partie exhaussé lorsque survint le phénomène er- 
ratique ; 

8. Que l'eau doit avoir été l'une des forces motrices de 
cet agent ; 

0. Que la glace doit en avoir été une autre ; 
10. Que cet agent a exercé son influence avant l'exis- 
tence du genre humain , puisque aucune trace de débris 
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d^hommes ou d'animaux des espèces existantes n'a élô 
trouvée dans les terrains diluviens ; mais que les débris 
qu'on y a découverts appartiennent pour la plupart à des 
espèces éteintes, et que les dépôts argileux et sablonneux 
formés dans celte période ne contiennent probablement 
aucun animal ni aucune plante * ; 

11. Que cet agent doit cependant avoir exercé son in- 
fluence à une époque relativement récente ; 

12. Qu'il doit avoir été plus puissant qu'aucun de ceux 
qui aujourd'hui agissent sur notre globe. 

Une autre question est de savoir si la même catastrophe 
qui a formé les blocs erratiques de l'hémisphère septen- 
trional a aussi donné naissance aux blocs erratiques des 
Alpes. La présence de ces blocs sur les flancs du Jura a 
donné lieu à bon nombre d'hypothèses, entre autres à celle 
des glaciers. Il ne m'appartient pas de prononcer un ju- 
gement définitif sur cette question, n'ayant pas vu les lo- 
calités ^ ; mais au point de vue sous lequel j'envisage la 
catastrophe qui a donné lieu à la formation du terrain 
erratique de la Scandinavie, je dois naturellement être 
porté à adopter l'ancienne explication qui attribue lo 
transport des blocs de la Suisse à des courants, et qui me 
parait la plus simple. Je pense donc que l'époque du sou- 
lèvement de la masse principale des Alpes , qui a coïncidé 



' Je me bornerai à foire observer ici qa'il en est de mOme da terrain erratique de la 
Sc;ndiDavie, dont cependant les derniers dépôts sablonneux ont été déposés long-temps 
après la création du genre bamain. Les violentes cuinmoiions qui ont accompagné la 
foimation des terrains erratiques ont nécessairement dû anéantir le^ masses molles qui 
s'y troovaient , conséqaeœment les plantes , les auimaax et les hommes , et n'y laisser 
que quelques pétri6cations qui , par suite de leur dureté , ont pu résister à la force écra- 
sante. 

2 II me paraît cependant que les partisans de la théorie des glaciers, du nombre des- 
quels sont plusieurs savants du premier ordre, commettent deux grandes fautes: d'abord 
d'appliquer cette théorie h tons les blocs erratiques de la Suisse , sans exception ; et , eu 
second lieu , de l'appliquer aux terrains erratiques de l'Kurope septentrionale , ù l'égard 
desquels M. Forchhammer a prouié de la munirre la plus péremploire qu'elle n'est pas 
applicable. 

14. 
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avec celle du dftugc ^ém^rat, a M acrompiignée cTîïtvasions 
violciitrs de In mi»r et d'irruplionst pîyfonieniies d'une 
i^raiido PMcrjjio» H que \f mouvmieiiï ondulaloire de Fi*- 
voirv du ^îlobi^ pn bri^aril ht masse pritjciiialp des Alpeii 
imtwédialt'fneni upvH leur soulèvenient aura dcmiie naîis- 
mnce aux valtAes transversales. Celte opinion me parait 
d^autanl plus vrtiisemlilnblt' que plusieurs [ji^oïoguos, en- 
\rc autres ïîyrkiand *, asitun^it que ]v dtduge j|iMiéral s'esl 
rleudu juiii]u*en Suisse, et que les blocs erratiques de ce 
pays preseutetil des rapports frupputits avec ceux du ter- 
rain errali^nie de la Seaudînaine. On ne saurait nier que 
le» soulevemenls et les îifftisspnienls puissants qu6 j'ad- . 
met» n'aient dû rortrmenl ébranler les AïpeSi et qu*il n'ait 1 
pu »'en délaeber des bines et se former des mines. Si Ton 
se rappelle que le premier efiurant principal du déluge 
devait néeessairenieut rejeter les eau\ de bi Médit erra T*pe 
sur rKurope, taudis que le second courant principal, qui 
allait du nord au sud , portait les eaux de la mer du X'ord ] 
et une pariie de celles de la Baltique à traven^ les vallées 
de rOder, de TKms, du \\ eser ei du Rbin jusque bien 
uvanl dans rKurope centrale, on es! uaturellemenl porte à 
lïdrneltre que ce délurjc a exercé une intluenee assez puis- 
sante sur les Alpes pour en détacher des blocs et les en- 
traîner dans sa course. Il est vrai qu'on ne retrouve pas i 
toujours les (races de la route qu'ont parcourue ces blocs» , 
quoiqu'on puisse les suivre en plusieurs lieu\ ; mais il faut ^ 
se rappeler (pie l'écorce du globe a |>robablemeut, depuis . 
celle catastropbe^ éprouvé plusieurs révolutions violentes, 
et que le cours régulier des eaux el celui des fjïaeiers» 
durant une période tranquille de quatre mille ans, y out 
rlù produire des cbantjements considérables. 

lug« Ji di'ijturè Ici IIiI«icm ûû rucb<^rii û^^ Ih Sulmiiiv 
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CHAPITRE XVL 

HYPOTHèSK Ql'E LES COLKKS ET LES BAIES DU CATÉOAT ET l>K 
LA BALTIQUE OXT M. «iRElSÉS PAR LE DéLUGE. 



Dans un petit mémoire du plus grand intéri^t, M. Forch- 
hammer a tflché de prouver ' qu*il fut un temps où le 
golfe de Bothnie et celui de Finlande formaient deux lacs, 
dont le premier, selon Engelhard, versait probablement 
son trop-plein par le lac IVener dans la mer du Xord ; et 
que les îles d^Àland sont les débris de T isthme qui sépa- 
rait ces lacs de la Bahique et unissait la Suède à la Fin- 
lande et celle-ci à TEsthlande. Cette barrière a dû être 
franchie à peu près simultanément par les eaux de ces 
deux lacs qui ont produit dans la Baltique un courant 
dont la direction était commandée par la diagonale des 
deux déversements. Ce courant se sera, par conséquent, 
d'abord jeté sur les îles d'Oland et de Gothland, et il aura 
laissé les traces de ses ravages sur la côte nord-est de 
Bornbolm. Après avoir creusé le golfe de Dantzig, les eaux 
auront en refluant pris une direction occidentale; c'est 
alors qu'elles auront creusé le golfe de Christianstad en 
Scanic, et qu'elles se seront répandues à travers le détroit 
profond qui sépare l'Ile de Bornholm de la Suède, sur le 
grand plateau de craie dont les îles de Sélande, de Moen, 
de Rygen et plusieurs autres îles du Danemark sont les 

< Vhft âtt midnng drf OmUm, dini 1« Staatêbûrgêrlkhêi Uttgasln, par Faich VU. 
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débris. Kilos s'y seront creusé deux passages, Tun entre 
Môon et Ry<]en, Tautre, qui se sera plus tard refermé, 
entre Arkona et Stubbenkanimer. Mais, n'ayant plus ici 
assez de force pour se frayer un passage à travers les 
couches de craie plus solides de la Sélande , le courant se 
sera borné à y creuser le golfe de Prœslo et celui de Kjoge. 
Knfin il se sera dériiiitivement arrêté au fond du golfe pro- 
fond près de Travemùnde, qu on peut considérer comme 
la continuation du passage creusé par la mer entre Rygen 
et Môen. Kn refluant il aura uni ses eaux à celles qui 
étaient entraînées à sa suite, et, à la faveur des rapports 
locaux, il aura creusé les baies nombreuses du Holstein et 
du Slesvig , formé les petites iles du Danemark et creusé 
les deux Belts. Cette grande catastrophe qui sépara Tile de 
Bornholm de la Suède , la Sélande de la Scanie , Tile de 
Môen de celle de Rygen, etc. , et qui, selon T opinion de 
M. Forchhammer, doit avoir eu lieu lorsque le globe était 
déjà habitable, sinon habité par des hommes, est confir- 
mée par les rapports des blocs nombreux gisant près des 
côtes du Mecklenbourg et du Lauenbourg avec ceux des 
contrées plus septentrionales, ainsi que par le rapport de 
la flore du Danemark avec celle des régions plus méridio- 
nales. Il faut, selon M. Forchhammer, chercher Torigine 
de ces rapports dans le flux et le reflux d'un courant ve- 
nant du nord. 

On concevra facilement, d'après la théorie que j'ai donnée 
de la formation des golfes et des bras de mer des différentes 
parties du monde en général, que je partage en plein 
l'opinion ingénieuse de M. Forchhammer sur le creuse- 
ment des baies et des golfes du Danemark en tout ce qu'elle 
a d'essentiel. Il me parait, par conséquent, plus que vrai- 
semblable : 1° que le Danemark tout entier formait avant 
le déluge une seule plaine attenant non -seulement au 
Holstein et à l'Allemagne, mais aussi à la Suède, et dont 
les terrains récents ont été entraînés par le premier cou- 
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rant principal du déluge; 2** que la Baltique, le golfe de 
Bothnie et celui de Finlande formaient trois lacs : \v lac 
de Bothnie , versant son trop-plein , à travers le Wcner, 
dans la mer du IVord , tandis que le lac de Finlande ver- 
sait son trop-plein dans la Baltique, qui communiquait 
probablement avec le Galégat ou la mer du Nord au 
moyen de quelque canal qui aura traversé le Danemark 
ou la Suède, peut-être par le lac de Vcttern et le fleuve 
de Motala, si remarquable à cause du reflux périodique de 
ses eaux. Mais ici se présentent deux objections notables 
qui empêchent d'admettre que le mouvement des eaux de 
la Baltique ait été la conséquence de la rupture d'un rem- 
part retenant prisonnières les eaux des golfes de Bothnie 
et de Finlande. La première de ces objections, c'est que la 
masse d'eau qu'auraient contenue ces deux lacs ne nio 
semble pas suffisante pour opérer la révolution prodigieuse 
qui a séparé l'île de Rygen de celle de Moen , creusé les 
Belts et donné naissance aux îles et aux baies du Dane- 
mark. Je ne disconviens pas qu'une irruption violente de 
la Baltique par-dessus les terrains peu cohérents qui con- 
stituaient la plaine danoise n'ait pu exercer une influence 
considérable; mais il faut se rappeler que, si même un 
tremblement de terre avait coïncidé avec cette révolution 
et brisé la barrière qui retenait les eaux des lacs de Both- 
nie et de Finlande, on ne peut cependant guère supposer 
que la masse des eaux contenue dans le lac de Bothnie, 
(qui doit déjà alors avoir eu une issue naturelle par le lac 
du Wener), ait été lancée subitement par -dessus le long 
rempart de granit dont les îles d'Aland nous présentent 
encore les mines. Faut-il supposer que l'écoulement des 
eaux s'est opéré graduellement? mais cette circonstance 
aurait, dès l'origine, considérablcmsnt affaibli la puissance 
du courant. En traversant le bassin de la Baltique, qui est 
fort grand en comparaison de celui du golfe de Bothnie, 
le courant aurait encore perdu de son énergie en venant h 
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plusieurs reprises se briser contre les côtes ; et, après avoir 
séparé Tile de Bornholm de la Scanie, il aurait été si 
faible qu*ii n* aurait pas pu se frayer un passage à travers 
la plaine du Danemark et déposer les énormes blocs qu*on 
trouve sur les côtes sud-ouest de la Baltique, et dont celui 
qui se voit au sommet du Klingsberg, colline la plus élevée 
du Holstein , est un exemple frappant. Ce bloc ne le cède 
guère, quant à sa circonférence, à celui trouvé à Hessela- 
ger, en Fionie; il a, d'après Steffens ', 35 mètres de cir- 
conférence, 14 mètres de longueur et 9 mètres de largeur à 
la surface du sol \ — ^ La seconde objection, qui est peut- 
<^tre encore plus fondée, découle de la forme des baies 
et des bras de mer de la côte septentrionale du Danemark. 
(]es baies et bras de mer sont le résultat d'un courant 
venu du Catégat dans la direction du nord au sud, à peu 
près à Tépoque de Tinondation causée par la Baltique, 
r/est un point sur lequel il ne me reste aucun doute, et je 
suis convaincu que quiconque aura de ses propres yenx 
examiné la côte septentrionale de la Fionie et surfout celle 
de la Sélande septentrionale, ainsi que la côte opposée de 
la Suède, partagera mon avis. Lorsqu'à l'Age de douze ans 
je revenais de la Norwége, après y avoir fait un séjour de 
deux ans, je fus frappé de la grande ressemblance des 
blocs de rochers dispersés sur les îles du Danemark avec 

■ GtogfWiHsik-gêologUchê Au/iatze ^ Haraburg, 1810, pag« 123. 

2 Le goavernemeot fait enlever les terres qoi eotoureut le bloc trouvé à Heiaelagcr 
en Fionie , et il se troove qoe sa circonférence augmente d'une manière si prodigieaie 
qu'oB serait tenté de croire que c'est une roche en place, hypothèse qoi semble confirmée 
par la proximité du KuUen. Dans nn de ses coors publics , 1« professear Forchhammer 
a cherché à expliquer d'une manière aussi iugéuieose que naturelle comment la mer apo 
déplacer ces énormes masses de rochers , en faisant observer qae les masses d'argile et 
de sable qui toujours accompagnent les blocs erratiques ont été décomposées dui Ja 
mer, et que celle-ci aura par conséquent eu à peu près le même poids spécifique que les 
hlqcs qu'elle a déplacés. Mais, quoique cette explication soit satisfaisante quant à l'acte 
du déplacement en général , elle n'est pas , ce me semble , applicable aoi blocs errali- 
qoes dent il est question ici. Steifens suppose , dans le mémoire que Je viens de citer, 
que c'est n l'irruption de la mer, qui doit avoir recouvert la plaine orientale de l'Europe, 
qu'est dû le creusement des golfes et des bras de mer du Danemark. 



CHAPITRE XVI. 107 

les rochers en place de la IVorwége. A celte époque déjà je 
fus saisi d'un vague pressentiment et je me demandai si 
ces blocs n'auraient point eu leur gisement primitif en 
Norwége. Depuis lors j'ai eu le bonheur de visiter presque 
tous les ans, durant mes vacances d'été, les différentes con- 
trées de la partie orientale de la Sélande septentrionale, 
et surtout les côtes qui eurent toujours pour moi un inté- 
rêt irrésistible. La fable Scandinave de Géfion, creusant un 
sillon pour former la Sélande au milieu des flots , fable 
qui me semblait indiquer que le Sund avait détaché la Sé- 
lande de la Suède; la relation simple et imposante de 
Moïse sur le déluge, et les blocs venant du nord que je 
rencontrais toujours dans mes pèlerinages, et qui nécessai- 
rement devaient avoir été transportés par une inondation 
violente de la Norwège ou du moins de la Suède adjacente, 
tout cela préoccupait mon imagination ; je m'évertuais à 
chercher la liaison intime de ces différents ordres de faits, 
sans pouvoir y parvenir. 

Plus tard, lorsque des investigations scrupuleuses m'eu- 
rent confirmé dans l'idée qu'à une époque peu reculée, le 
Sund doit effectivement avoir détaché la Sélande de la 
Suède, j'examinai avec intérêt la plupart des c5tes septen- 
trionales, orientales et méridionales de la Sélande; étu- 
diant en détail chaque colline, chaque vallée qui se trouve 
le long du rivage depuis Copenhague jusqu'à Hornbœk et 
Nakkehoved. Quand ensuite, il y a environ douze ans, je 
lus le mémoires! intéressant du professeur Forchhammer, 
dont je viens de donner un aperçu , je fus frappé de la 
justesse de l'idée fondamentale de sa théorie, et je trouvai 
de nouvelles preuves en sa faveur, il y a environ neuf 
ans, dans l'ile de Moen , ainsi que dans plusieurs autres 
petites iles danoises ; je découvris également le long du 
Sund jusqu'à Ëlseneur des traces plus ou moins distinctes 
d'un courant venant du^sud-est. Mais, arrivé au nord d' Ël- 
seneur, l'hypothèse ingénieuse du professeur Forchhammer 



I«H LK DKLIGE. 

lie pouvait plus mv servir de guido. Tout ici indiquait 
(|u une invasion des eaux venant du nord et coïncidant 
avec celle qui venait du sud -est avait établi une commu- 
nication entre leCatégatet la Baltique, soit par-dessus les 
îles, soit h travers le Sund et les Belts. On peut citer à 
lappui de celte hypothèse non- seulement les golfes et bras 
de mer du Jutland et particulièrement ceux de la Fionic, 
de la Sélande et d'une plrtie de la Suède (tels que le Oden- 
sefjord en Fionie, le Issefjord avec ses bras, le liammef- 
jord, Roeskildejord, HolbeksQord, Skelderwick et la baie 
de Laholm, en Suède, qui doivent nécessairement leur ori- 
gine à un courant venant du nord), mais aussi toute la 
constitution naturelle des côtes. 

C'est au nord des Belts que se trouvent en général les 
collines les plus élevées que la mer ait formées, telles que 
Veirhoien dans Odsherred, Maglehoien près de Frederiks- 
vork, Odinshoi près de Hellebak en Sélande. Enfin le 
caractère propre de tout le pays aux environs du Gatégat 
vient à son tour confirmer ces mêmes données, telles que 
je les avais déduites il y a plusieurs années de F examen 
des contrées qui longent la partie méridionale et orientale 
du Catégat, et notamment de Fcxamcn mhiutieux des 
bords de TOresund au nord d'Elseneur et de Helseng- 
bourg jusqu'à \akkehoved et Kullen. Quiconque a con- 
templé d'un œil attentif ia nature de ces contrées aura 
sans doute observé comment la largeur du Sund va en 
diminuant du nord au sud jusqu'à Kronbourg, où il est le 
plus étroit; comment le Sund a élevé depuis Xakkehoved 
jusqu'à Elseneur, sur le rivage de la Sélande, une chaîne 
de collines et de monticules formée de terrain erratique, 
principalement de sable et d'argile qui entrent dans la 
composition de ce terrain; comment ces collines indiquent 
la direction du courant; comment elles ont altéré le carac- 
tère du paysage près de Hellebak, si charmant par ses 
bois et ses lacs nombreux; comment est formée la colline 
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d'Odin, fameuse à cause de la belle vue dout on jouit du 
haut de son sommet; comment la hauteur des collines va 
en diminuant du côté de Hellebak; comment les blocs er- 
ratiques rejetés par la mer sont nombreux sur le promon- 
toire près de la forêt de Hornbak; comment, plus à Touest, 
la mer qui a versé ses eaux par-dessus la côte a déposé, 
surtout près du moulin dit Dronningemollen, des masses 
de sable, tandis qu^elle n'a déposé les parties argileuses 
qu'au delà d'Ësrom et de Noddebo, et n'a laissé dans ce 
dernier endroit que quelques bancs d'argile métamorphosés 
par les soins de l'inspecteur du phare, M. Faber, en un site 
délicieux. Toute la. côte de la Suède au nord de Helseng- 
bourg, du moins jusqu'à KuUen, porte des traces encore plus 
frappantes de l'invasion d'une mer venant du nord-ouest. Ce 
sont des étendues considérables de terrain couvertes de 
sable et de nombreux blocs erratiques disséminés sur les 
plaines, qui donnent en général à la contrée un air de 
tristesse qui contraste singulièrement avec la gaieté des 
paysages voisins de la Sélande, et que les soins de l'homme 
n'ont pu chasser que dans les terres seigneuriales. Con- 
templons enfin le promontoire de Kullen, dont les formes 
ondulées semblant être l'-effet de la violence des eaux, et 
demandons-nous si les masses de granit du côté du nord 
et du nord-est, ainsi que les entailles que la mer semble 
y avoir faites, n'indiquent pas pour cause de leur état ac- 
tuel une puissance bien autrement énergique que celle de 
la mer agitée par la tempête. 

L'île de Hoeen, qui se termine en pointe du côté du 
nord, porte des traces moins frappantes des assauts d'un 
courant venant du nord, tandis que ces traces sont plus 
évidentes sur la côte occidentale de la Sélande et sur la 
côte orientale du Jutland, en Fionie, et dans la plupart des 
petites ilcs danoises, quoique toutes ces contrées nous pré- 
sentent aussi des traces bien incontestables d'un courant 
venant du sud-cs(. 
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Je crois doue qu'oo peut admettre comme démontré 
f|u'un courant venant du nord a creusé le Sund et les 
Belts; qu'un autre courant venant de Test a détruit tout le 
grand plateau de craie orientale, et que tous deux se sont 
rencontrés à peu près dans remplacement du bassin ac- 
tuel de la Baltique. Réunis, ces deux courants auront en- 
suite creusé les golfes et bras de mer de la partie méri- 
dionale du Danemark, ainsi que les canaux qui séparent 
les nombreuses petites îles qui font partie de ce royaume. 
Mais, comme la masse des eaux qui s'était surtout accrue 
par le courant venant de la Baltique ne pouiTait être con- 
tenue dans ce bassin, elles se seront écoulées en partie 
par-dessus le Jutland et le Slesvig, mais surtout par-dessus 
le Mecklenbourg, le Holstein, le Hanovre et la Hollande, à 
peu près dans la direction indiquée par la traînée de blocs 
erratiques que mentionne Léonhard. Ces deux courants 
étaient Tun et l'autre le résultat du déplacement d'axe. 
Le premier courant principal du déluge, en poussant les 
eaux de la mer du \ord vers le nord-est et les lançant 
par-dessus la cote occidentale du Danemark, a dû former 
les lies à l'ouest du Slesvig et du Jutland, creuser les golfes 
de la côte occidentale de la péninsule, peut-être aussi la 
plus grande partie du LûmQord, qui semble avoir été 
formé par un courant venant de sud-ouest. Après avoir 
donné à la partie septentrionale du Jutland * sa forme 
allongée, il s'est ensuite jeté avec une énergie toujours 
croissante sur la côte occidentale de la Suède, qui présente 
des traces évidentes d'un courant venant du sud-ouest, et, 
resserré enfin entre la côte de la Xorwége et celle de la 
Suède, il a creusé le golfe de Christiania. Mais les eaux 
ont du commencer à refluer aussitôt que la force qui avait 
fait déplacer l'axe du globe a cessé d'agir. Celles qui ne 

' Je DO prétend! point que des inondationi poitériearei , p«r exemple l'inondation 
cimbriquc , n'aient pu modiOer considérablement la forme dé la côte occidentale do Da* 
nemark. 
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s'étaient pas écoulées par-dessus le sol de la Suède ont dA 
refluer du nord au sud; et nous, en considérant la carte 
du Danemark, nous remarquons en effet comment ce cou- 
rant, cédant aux rochers de la Suède, a donné à la côte 
orientale du Jutland sa forme, et, après s* être divisé en 
trois bras et avoir creusé le Sund et les deux Belts, a en- 
suite traversé la plaine basse du Danemark. Des courants 
semblables^ ont sans doute eu lieu dans la Baltique. Sup-> 
posez même que le courant venant du sud-ouest n^ait pas 
été assez puissant pour ouvrir une communication entre 
le golfe de Bothnie, celui de Finlande et la Baltique, il 
n'en est pas moins vrai que le creusage a pu s'effectuer 
par le concours de la masse d'eau qui, en venant du nord, 
aura creusé la mer Blanche, inondé la Scandinavie, la 
Finlande et la plaine orientale d'Europe, et sera venue 
augmenter la puissance des eaux de la Baltique. Ce n'est 
que par l'hypothèse d'une inondation violente de la mer 
comme celle que je viens de décrire qu'on peut expliquer 
la présence des sillons et des stries sur les montagnes et 
la forme des œsars de la Scandinavie et de la Finlande. 
Cette inondation a de même, à mon avis, été nécessaire 
pour déchirer la plaine danoise et surtout pour effectuer 
le transport des blocs erratiques d'un volume prodigieux, 
qui ont été détachés des rochers de la Scandinavie et dis- 
persés, non-seulement sur les plaines du Danemark, mais 
aussi sur la partie septentrionale de l'Allemagne et de la 
Hollande. Il me parait donc que les golfes et les bras du 
Catégat et de la Baltique, ainsi que le terrain erratique 
de la Scandinavie, présentent des preuves frappantes en 
faveur de ma théorie *. 

' Dm lombeauz k Bornholm , qui datent de l'iiitrodaction da christianisme , les Iracei 
qiM U mer a laissées de son niveaa & différenles époqoes , ainsi que les soulèvements qui 
l'opèrent encore de nos jours , ont fourni au professeur Forchhamnier des indices geo- 
logiquea dont il a , avec ane sagacité qui lui fait grand honneur , tiré une conclusion qoi 
wable confirmer mon hypothèse. Il prétend qu'on peut prouver qoe le creusement des 
l>ru de la Baltique et la formation du terrain erratique qui en est la conséquence se sont 
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l'hypothèse d'ux déplacement de l'axe du globe explique 

N'OMBRE DE PHÉXOMÈXES GÉOLOGIQUES QUI d'aiLLEURS SERAIENT 
INEXPLICABLES. 



On concevra par ce qui vient d'être dit que je ne puis 
admettre comme absolument juste T hypothèse géologique 
qu'une grande partie de l'Europe, surtout de la plaine 
orientale , ne se serait soulevée au-dessus du niveau de la 
mer que dans la période actuelle de la création, mais 
qu'à mon avis elle doit nécessairement avoir subi les mo- 
difications qu'exige la théorie que je viens d'exposer. Je 
suppose donc que cette partie de l'Europe a été exondée h 
une époque bien plus éloignée, mais que, s'étant de nou- 
veau affaissée par suite du déplacement de l'axe du globe, 
elle a été recouverte par les eaux de la mer : les courants 
venant du nord et de la Baltique, qui charriaient le ter- 
rain erratique et les débris de l'écorce du globe, boule- 
versé près des pôles , auront par conséquent traversé la 
Russie et seront venus réunir leurs eaux à celles de la 
Méditerranée. Cette hypothèse me semble mieux que toute 
autre expliquer l'origine des steppes de la Russie et le peu 
de profondeur de l'immense mer bourbeuse qui a recou- 
vert CCS contrées à une époque qui, géologiquement par- 
lant, peut (^tre considérée comme moderne. Que tel ait élé 

opérés il y a 4 à ôOOO ani , époque à laquelle , comme on pourra s'en convaincre eu- 
suite par plusieurs raisons historiques , le déluge , occasionné par le dernier déplacemeul 
d'iap, doit ainir ou lipu. 
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le caractère de cette mer, c'est ce que prouvent la consti- 
tution naturelle de ces contrées et des raisons historiques , 
dont plusieurs seront mentionnées dans la suite de cet 
ouvrage. 

L'idée d'une grande inondation, comme celle que je 
postule, n'oblige cependant pas à admettre que des soulè- 
vement considérables n'aient pu avoir eu lieu postérieu- 
rement, et qu'il ne s'en opère encore. Au contraire, je 
regarde ces mouvements comme une conséquence néces- 
saire de l'affaissement occasionné par le déplacement de 
l'axe , car il me paraît très-probable que le poids prodi- 
gieux des eaux qui à cette époque ont inondé l'Europe, et 
Jont la force s'est augmentée par l'impétuosité du courant, 
9nt produit un affaissement plus considérable que ne l'exi- 
geait la tendance du globe à prendre la forme sphéroïdale. 
Dans la suite des temps, les parties ainsi affaissées auront 
par conséquent dû tendre et tendent encore à reprendre 
leur distance naturelle du centre du globe. Nous trouvons 
encore une preuve en faveur de cette immersion de l'Eu- 
rope dans le fait que les contrées sablonneuses sont préci- 
sément celles où la mer a dû de préférence dépasser ses 
anciennes limites : telles sont la partie septentrionale do 
l'Allemagne, dont le sol, qui est couvert d'un terrain 
erratique, a été envahi par le second courant princi- 
pal; les îles de Caté^at, la péninsule du Jutland, les du- 
nes de la France et de l'Angleterre, les landes de la France, 
contrées qui toutes furent envahies par les deux courants 
principaux ; les lagunes de Venise et les contrées voisines 
de la mer Noire et de la mer Caspienne, etc. En revanche, 
là où la force du courant était assez considérable pour 
balayer la surface du sol, le sable n'a pas eu le loisir de 
se précipiter. Il en a été ainsi dans une partie de la Grande- 
Bretagne et dans la partie septentrionale et occidentale de 
la Scandinavie. Aux lieux où des masses puissantes de 
(][ranit ont offert un abri , le sable et les blocs erratiques 
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ont formé des collines longitudinales, oesars, comme noas 
en voyons dans les parties méridionale et orientale de la 
Scandinavie et de la Finlande. Il ne faut pas , à la vérité , 
perdre de vue que le marsek si fertile ainsi que d^ autres 
formations modernes ont plus tard recouvert le sol en plu- 
sieurs endroits, et ont en partie altéré le caractère des dé- 
pôts sablonneux déposés par le déluge. A tout prendre, la 
théorie qui veut que la plaine orientale de FEurope , ou 
même toute la partie septentrionale de FEurope, se soit 
affaissée dans une période relativement moderne , est au 
moins aussi fondée que celle qui postule un soulèvement. 
Quoi quMl en soit, je crois qu*il est permis d* admettre que 
Fhypothèse d*un affaissement de la partie de FEurope qui 
se trouve éloignée de plus de 45* de Féquateur actuel et de 
moins de 45* de Fancien équateur, et qui par conséquent 
a dû être surtout considérable djàm la Russie orientale, 
peut servir à expliquer nombre de phénomènes géologi- 
ques qui ont embarrassé les géologues. Elle explique pour- 
quoi FEurope orientale et les régions de la mer Caspienne 
qui touchent actuellement à des contrées relativement très- 
élevées formaient à une époque relativement récente le 
fond d'une mer. En effet, par suite des affaissements qui 
furent la conséquence nécessaire du dernier déplacement 
d'axe, ces parties de Fécorcc du globe qui n'avaient pas à 
leur surface des masses de rochers pour les protéger, ont 
dû être comprimées dans F angle des deux lignes monta- 
gneuses qui se croisent dans la direction des deux équa- 
tcurs, du nouveau et de Fancien; en d'autres termes, entre 
les montagnes de la Haute-Asie et de FEurope centrale. 
Elles auront par conséquent éprouvé un afTaissement plus 
considérable que n'exigeait leur distance du pôle et de Fé- 
quateur, phénomène qui s'est répété avec plus ou moins 
d'énergie dans toutes les contrées affaissées dont la sur- 
face n'était pas protégée par de grandes masses de roches 
primordiales. On conçoit par les mêmes raisons pourcjuoi 
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le Danemark, la Finlande et la Scandinavie ont éprouvé 
ces terribles révolutions dont les traces sont encore visi- 
bles de nos jours , pourquoi tout le bassin de la mer du 
Nord a pu s'affaisser subitement, comme le prouvent les 
forêts sous-marines sur les côtes du Danemark, de la Hol- 
lande, de la France et de T Angleterre, et comment cet af- 
faissement a pu , à une époque où le globe était déjà ha- 
bité par le genre humain , donner naissance au canal qui 
sépare T Angleterre de la France *. 

On conçoit pourquoi le sol de la France , qui témoigne 
d'un grand affaissement dans sa partie septentrionale, 
taudis que sa partie méridionale, et notamment les régions 

' Il eit clair qoe les foréU foas-marines de chêDei , de bouleaox et de Mpini • qsi 
sont mentionnée! dans les oavrages de Lyell et de Léonhard , n'ont pa croître an fond 
de la mer. De même il est clair qu'elles doirent avoir été submergées subitement avec 
le toi sur Icqael elles croissaient, car sans cela l'eau de la mer aurait attaqué leurs ra- 
cines et aurait provoqué leur décomposition. C'est en partie par-dessus ces forêts qu'a 
été déposée une alluvion fertile nommée u marsch n par les habitants du Holslein et du 
Slesvig. M. Forchhammer , qui a examiné ce phénomène avec le plus grand soiu , sup- 
pose que cette alluvion a été déposée à une époque plus favorable que l'époque actuelle 
à la formation de ces atterrissemeots , c'est-à-dire avant que ne fût creusé le canal qui 
sépare l'Angleterre de la France. Or, voici un phénomène géologique remarquable dont 
M. Forchhammer s'est assuré lui-même et que d'autres témoins ont conBrmé publique- 
ment. Loi-sqn'en 1841 on creusa près de Husum un canal traversant une de ces fon-ts 
sous-marines recouverte d'allnvion (marsch) , on y trouva on tomulus funéraire qui re- 
couvrait un tombeau bâti en granit de la construction ordinaire en Scandinavie , dans 
lequel on trouva des armes faites avec do silex. Le sommet de ce tumulus était à plu- 
sieurs pieds sous le niveau de la mer. La découverte de ce monument prouve d'une ma- 
nière incontestable que le Danemark a été habité avant que ce tomulus ue fût élevé , par 
conséquent avant qn'il ne s'affaissât avec le sol sur lequel il se trouve , avant que l'allu- 
\ ion ue se dépotât, et partant, selon M. Forchhammer, avant que l'Atlantique ne se 
fùl frayé an passage entre l'Angleterre et la France , et n'eut par là occasionne l'inonda- 
tion cimbrique (entre le siiième et le hnitième siècle avant Jésus-Christ). Cette inonda- 
tion , dont il reste des traces remarquables dans les dépôts erraliqoes que Forchhammer 
a trouvés dans les contrées occidentales du Holsteîn et du Jutland , jusqu'aux environ» 
de Skanderbourg , a aussi, selon une tradition remarquable des habitants do Jutland , 
été provoquée par une reine d'Angleterre qui , pour inonder le Danemark , (tl creuser le 
canal entre l'Angleterre et la France. Observons que, môme dans les circonstances les 
plus favorables, la formation de l'alluvion (du marsch) qui a empêche les eaux de dé- 
truire le tomulus avec la foret qui l'entoure a exigé plusieurs siècles , et on concevra 
que ce tumulus doit dater d'une époque très-reculée , et qu'il doit avoir été élevé au 
moins 1000 ans avant la naissance de Jésus-Obrist , probablement encore bertMCOup 
plus tôt. 
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de la Méditerranée , a été soulevée lors du déplacement 
d'axe; pourquoi, dis-je, le sol de la France est plus aplati 
qu'il ne devait Fétre d'après les mesures de degrés qui y 
ont été effectuées; pourquoi FEurope méridionale, notam- 
ment les régions de la Méditerranée dont le soulèvement 
a dû s'effectuer d'une manière irrégulière par suite du 
dernier déplacement d'axe, nous offre dans certaines loca- 
lités des soulèvements si extraordinaires ' ; pourquoi, tan- 
dis que la partie nord-est de FEurope, y compris la côte 
orientale de F Angleterre, s'affaissait et que sa partie sud- 
ouest s'élevait, il a pu se former une large fissure à tra* 
vers la Grèce, F Italie, la Suisse, la France, la Grande- 
Bretagne et FIrlande. C'est cette fissure qui, en Grèce el 
en Italie, c'est-à-dire là où elle est moins considérable, a 
donné naissance à des volcans, dont plusieurs sont encore 
en activité; en Suisse, où elle est très-considérable, elle 
se lie au soulèvement de la masse principale des Alpes ; 
en France, nous en voyons la trace dans de nombreux 
volcans éteints; en Angleterre, on la retrouve dans d'énor- 
mes fentes des couches carbonifères du Northumberland , 
allant du sud-est au sud-ouest; et en Islande, on la re- 
connaît probablement par la masse remarquable de lave 
disloquée qu'elle doit avoir vomie à une époque géologique 
récente ^. On s'explique également par notre hypothèse le 

< Le profeisear Hoffmann prétend (Getchichte der Geognoiie , 1838. p. 430) qu'il 
eat évident qae dans la période acloelle plosiears lieax de la Sicile ont éprouvé on >oa- 
lèvemeut de 330 à 400 mètres an-dessos do nivean de la mer, et Charles Lyell exprioip, 
tant dans l'Introduction au troisième tome qu'à la page 126 de son ouvrage |dcjà men- 
tionné , son étonnement d'avoir troavé dans l'ile d'Ischia, à une hauteur de plus de 70'J 
mètres au-dessus du niveau de la mer, plus de vingt espèces de moules pétrifiés , dont 
les espèces analogues , à quelques exceptions près , vivent toutes dans la Méditerranéo , 
circonstance qoi prouve que ce soulèvement doit s'être opéré dans une période moderne 
de la formation du globe. C'est dans un fait incontestable que non-seulement des îles 
entières de la Méditenanée , mais aussi des étendues considérables de terre »ur les bonis 
de cette mer ont été soulevées dans une période récente. 

2 Vue suite d'investigations scropuleoses , faites par M. Steenstrup , savant danois , 
ont amené le résultat le plus intéressant. Il prétend qu'avant la mise au Joor de celte 
masse de laie il régnait dans toute l'Islande un climat chaud Cle climat des régions do 
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caractère métamorphique des montagnes de la Scandinavie, 
ainsi que la circonstance que le granit des Alpes est d'une 
origine récente et que la force volcanique, dont Ténergic 
doit avoir été affaiblie partout ptfr les eaux du déluge , est 
aujourd'hui éteint en plusieurs lieux. On comprend enfin 
forigine des steppes de l'Europe orientale, de TAsie sc|>- 
tentrionale et de F Amérique septentrionale qui, ce me 
semble, ne peuvent être que le résultat d'un dessèchement 
successif d'une mer chargée de limon, de sable, de pierres 
et d'autres débris de l'écorce bouleversée du globe, tandis 
que la configuration de la plaine danoise, qui, à la même 
époque , avait déjà été soulevée et divisée en îles par la 
force des courants, suppose une mer se retirant promp- 
tement et façonnant pendant son retrait les collines nom- 
breuses du Danemark, qui ressemblent à des vagues pé- 
trifiées. 

Je m'arrête ici ; un plus grand nombre de preuves géo- 
logiques en faveur de mon idée principale serait superflu 
aux savants qui veulent bien se laisser convaincre, et 
inutiles à ceux qui tiennent aveuglément aux anciens 
systèmes. 

MiMÎMipi) qoi ■obitoment •« refroidit lorf de l'irraption de cette lave. Dans ma théorie, 
l'irroptioD de massef de lave et le changement aobit de climat ont dû être les ronsé- 
qoences du déplacement de l'axe. 
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CHAPITRE L 

IL EST POSSIBLE QUE LE GENRE HUMAIN AIT PU SURVIVRE AUX RÉ- 
VOLUTIONS DE LA NATURE QUI ONT ACCOMPAGNÉ LE DERNIER 
DÉPLACEMENT DE L*AXE DU GLOBE. LES WmUtS QUI ONT SUR- 
VÉCU A CETTE CATASTROPHE ET QUI REGARDAIENT LA TERRE 
COMME IMMOBILE DANS l' UNIVERS, Om OO CROIRE QUE LE SO- 
LEIL , LA LUXE ET LES ÉTOILES AVAIENT CHANGÉ DE PLACE DANS 
LE CIEL DURANT CETTE CATASTROPHE. 

Que le globe ait offert les conditions nécessaires à T exis- 
tence du genre humain à T époque où la grande et der** 
nière révolution mentionnée ci-dessus est supposée avoir 
eu lieu, c'est un fait sur lequel les géologues et les natu- 
ralistes les plus distingués sont d'accord. II ne me reste 
donc qu à défendre ma troisième assertion, savoir : qu'on 
peut regarder comme certain que le genre humain a exis lé 
avant le déluge, et que les révolutions occasionnées par 
le déplacement de Taxe du globe ne l'ont pas fait pc'^ 
rir tout entier; par conséquent, que ce que rapporte FÉ* 
criture au sujet du déluge doit être considéré dans ses 
points principaux comme parfaitement conforme à la re- 
rité. 
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Qu'il me soit permis, afin de prouver ce que j'avance, 
d'indiquer succinctement : 

1. Comment, malgré les révolutions de la nature qui 
ont accompagné le déplacement de l'axe, il a été possible 
qu'une partie des êtres vivants, conséquemment aussi da 
genre humain, supposé qu'il ait existé à cette époque, ait 
pu éviter la destruction presque générale ; 

2. Comment la supposition qu'une partie du genre hu^ 
main a été sauvée se trouve confirmée d'une manière re- 
marquable par la plus ancienne histoire, ainsi que par les 
traditions et Us mythes qui sont parvenus jusqu'à nous, 
et dont les relations s'accordent entièrement, en ce qu'elles 
ont d'essentiel, avec ce qui, en effet, doit avoir eu lieu lors 
d'une telle catastrophe; enGn , 

3. Comment mon assertion se trouve confirmée d'une 
manière intéressante par plusieurs données géologiques, 
sur lesquelles certainement on peut élever des doutes, 
mais que cependant un scepticisme mal entendu a le tort 
de rejeter trop facilement. 

Les naturalistes et les philosophes ont, jusqu'ici, vaine- 
ment essayé d'expliquer l'origine de la vie organique en 
général, et celle du genre humain en particulier; de dé- 
cider si la vie organique dérive d'une individualisation de 
certaines forces naturelles ( generatio œquivoca ) ; si , par 
exemple, le premier homme n'a point eu de parents, ou 
si un développement graduel et progressif a eu lieu ; si, par 
exemple encore, l'homme, avant de devenir homme, a passé 
par plusieurs degrés de développements , et si le premier 
homme, comme le prétendent plusieurs géologues, n'a été 
qu'un singe perfectionné; si, sous certaines conditions, un 
type primitif organique peut se transformer en une va- 
riété constante, et par conséquent si un individu de la 
race caucasienne peut devenir un nègre , et ainsi de suite. 
Tous ces problèmes, et plusieurs autres du plus grand in- 
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l<^'rèl, sur lesquels les savants ont exercé leur sajjacilé, 
sans pourtant jusqu'ici en avoir trouvé la clef, sont hors 
^e la sphère de cet ouvrage. Je me bornerai à faire oh- 
server ici, qu'à Faidc^de Thistoire et de la mythologie on 
peut suivre les différences des races jusqu'aux temps les 
plus reculés du genre humain, qu'il est ainsi très-probable 
juc dès l'origine il a dû exister différentes races. 

Quelque opinion que l'on adopte, on peut admettre, je 
•rois, que non-seulement la race caucasienne, mais aussi 
os quatre antres races principales ont existé avant le dé- 
uge. Voici, selon nous, ce qui confirme cette hypothèse : 
l'abord on peut prouver que le règne animal, notamment 
es mammifères terrestres, c'est-à-dire le second et le plus 
loble résultat de la force organique, atteignit son plus 
{rand développement dans la période qui précéda immé- 
liatement le déluge; ensuite, il me parait contraire à la 
oi de perfectionnement progressif d'admettre que la na- 
ure ait produit la race caucasienne (race qui, ainsi qu'on 
e verra, peut être supposée avoir survécu au déluge) 
Lvant les races humaines dont le développement intellec- 
uel est moins parfait, et qui, par leur organisation, ont 
>his de rapport avec le règne animal. Il est vrai que ces 
aces sont proportionnellement très-pauvres en traditions 
ùstoriques qui fassent allusion au déluge, ce qui scmble- 
'ait prouver une origine plus récente; cependant les Amé- 
'icains ne manquent pas de traditions sur cette catas- 
rophe'. 

Observons encore qu'à l'exception des habitants de la 
république de Haïti et de quelques autres phénomènes 
épars, les nègres sont restés,. même dans la patrie libre de 

' Quoique je regarde comme très-vraisemblable que l'Amôriqae ait en des babiianls 
lunt le déluge, ceci n'exclut ni le fait bistoriqoe qu'après le déluge, mais avant l'arrivée 
leCulomb, cette partie du monde ait reçu des habitants de l'Kurope , ni la possibilité 
|oe drs peuplades d'Asie s'y soient établies après avoir traversé le détruit de Bering ; 
)*ol-rirc mi^me qu'il en sera venu , comme le prétend Malie-Krun , de la Polynésie et 
le l'Afrique. 

16 
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leurs pères, TAlrique, pendant !2 à 3 mille ans, à peu près 
au même degré de développement; d'où il résulte que leur 
peu de civilisation n'est pas une raison suflîsante pour 
nier l'antiquité de leur origine. Celle-ci, au contraire, 
semble confirmée par les fameux dessins d'hiéroglyphes et 
d'antiquités égyptiennes dont Denon a enrichi le monde 
savant. Ces dessins , dans lesquels on distingue facilement 
les traits de la race caucasienne, race des vainqueurs, et 
ceux de la race éthiopienne , race des vaincus , semblent 
prouver la lutte opiniâtre que les plus anciens Égyptiens, 
qui tout au moins 2000 ans avant la naissance de Jésus- 
Christ s'étaient établis dans la haute Egypte, ont dû sou- 
tenir avec les habitants originaires du pays. 

Il est donc probable qu'il ne fut plus créé d'hommes 
après le déluge (à partir duquel il faut supposer que la 
force organique commença à céder devant rintelligence 
croissante), à moins que ce ne soient, comme le prétendent 
plusieurs naturalistes et historiens, les malheureux Papuas, 
ou le peuple remarquable des Bohémiens, dont l'appari- 
tion au milieu d'une période historique reste encore une 
énigme ^ 

A l'aide d'un globe terrestre on pourra facilement 
s'assurer que le dernier déplacement de l'axe permet 
do supposer que la différence climatérique, condition 
nécessaire pour l'existence et la conservation des races, 
existait déjà avant le déluge , ce qui est contraire à l'opi- 
nion générale des géologues; de plus, qu'elle est restée 
presque la même, après le déluge, dans les parties du 
globe où il faut placer la demeure primitive des différentes 
races ; enfin , que ces endroits ont évité la destruction 
presque totale qui a résulté de ce grand cataclysme* Mais, 
pour rendre celte hypothèse plus évidente, je vais exposer 



I M. (ieorge Horrow , daus son intércssaut livre : The Zincali or tJte Gyfsie» oj 
Spain, Londres, 1841 > a tâche de prouver qae les BohémieDS sont originaires de l'Inde. 
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m peu de mots Finfluence du déluge sur les différentes 
)arties du monde. 

'Quant à VEtirope, il n'est guère probable que sur au- 
un point elle ait pu être protégée contre les inondations 
liluviennes. Cette partie du monde, ayant été en butte ù 
impétuosité des eaux du côté de Touest, du nord et du 
ud, doit avoir été submergée presque tout entière, et sup- 
osez même que cette inondation n'ait pas été accompa- 
née de phénomènes volcaniques, elle doit nécessairement 
voir détruit presque tout être vivant. Les seuls endroits 
ui, selon ma théorie, aient pu rester intacts et à Tabri, 
ant les points les plus élevés de F Espagne (patrie origi- 
aire des Celtes) et les montagnes gréco-turques, by- 
otbose qui aussi semble confirmée par une tradition 
bscure et vague *. 

Il en est tout autrement de Y Asie, quoiqu'elle aussi en 
artic ait du être submergée. Nous avons déjà vu comment 
i première direction principale du déluge fit sortir de ses 
ords les eaux de la Méditerranée et chassa avec beaucoup 
'énergie les eaux du Grand-Océan dans la direction du 
ord-est au sud-ouest par-dessus leurs anciennes limites 
u côté de l'orient; de même nous avons vu comment ce 
lurant du déluge a séparé la Nouvelle-Hollande du con- 
nent, hypothèse qui est confirmée par l'immense quan- 
té de petites îles situées près de la côte de l'Asie orien- 

> D'aprêt ce que prétend mon célèbre compatriote , feu M. Rask , on a commis une 
inde faute historique en supposant Deacalion contemporain de \oé ; car si on Grec a 
eu do temps de ce dernier , il faat que ce soit Ogygès. Il me paraît donc probable qae 
déloge de Deucalion a été un phénomène partiel causé peut-être par un soulèvement 
idain du fond de la Méditerranée , on par un afTaissement de la plaine orientale de 
Europe . qu'aurait produit le déplacement de l'aie. Plus tard . cette plaine se sera pe« 
leu relevée et aura reparu au-dessus de la mer , dont elle avait long-temps formé le 
id. Cette dernière hypothèse semble con6rmée par une ancienne tradition des Samo- 
«eei, conservée par Diodore de Sicile (lib. V, cap. xlvii) , selon laquelle le Pont» 
xin , qui formait autrefois un lac, fut gonflé par les eaux des fleuvea qui s'y versaient ; 
is, en se jetant comme un torrent dans l'HelIespont , inonda une partie des côtes de 
isie (l'Asie mineure) , et changea en mer une partie du continent du côté de la S»- 
iflirMf. 
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talc. I«a spcoikIc direclion principale de rinondalion laura 
fin rôle (lu nord la mer (ilacialc sur loule la Sibérie, pI 
produisit , conjointemeut avec la troisième direclion prin- 
cipale, du côté du sud, dans le Graud-Océan, an courant 
qui se dirigea du nord-ouest, et inonda les côtes orientales 
et méridionales, surtout celles du sud-ouest de touterAsir: 
de sorte que prohablement l'Arabie, presque loule TAsie- 
Mineure et la Perse furent inondées. Il paraîtrait naturel 
que ces courants puissants, qui se frayaient un chemin de 
toutes parts, eussent entièremenl inondé TAsie. Mais il 
faut se rappeler notre supposition : que Tancien équa- 
leur a traversé l'Asie; que, par conséquent, le niveau de 
cette partie du monde, lequel est plus élevé au-dessus de 
la mer (pie celui des autres, a dû l'être encore davantage 
du temps du délufjc ; puis, que le premier courant princi- 
pal du déluge, le plus dangereux pour F Asie, avançant 
avec une grande lenteur, ne put faire hausser de beau- 
coup la mer au-dessus de son niveau actuel; que le cou- 
rant impétueux venant du nord n'a guère pu s'étendre au 
deh\ des montagnes limitrophes de la Sibérie, la situation 
de ce pays du côté du pôle nord étant très-élevée et les 
eaux s' étant répandues de tous côtés; enfin, que la force 
du courant du sud-est fut rompue par la tendance que la 
mer située au nord de l'équateur actuel avait à se préci- 
piter vers le midi, ainsi que par l'Océanie, les îles et les 
montagnes de la côte orientale de l'Asie. Il est donc à pré- 
sumer que du moins une partie du plateau de l'Inde, tout 
le Tliibel, la plus grande partie du Mogol et de la Chine, 
n'ont pas été visités par le déluge ; et, supposé même que 
les soulèvements et les phénomènes volcaniques, occasion- 
nés par le déplacement de l'axe, aient détruit en partie les 
pays que le déluge a épargnés, il reste cependant des con- 
trées assez étendues pour que des peuplades entières de la 
race indo-caucasienne et mogolienne, ainsi que la race 
malaise, aient pu s'y réfugier. On s'expliquera encore 
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mieux la conservation de la race malaise, qui a pu se sau- 
ver dans les îles de Bornéo et autres gandes îles de la 
Sonde, si la demeure primitive de cette race a été au sud- 
est de TAsie, où elle se trouve encore en partie, et si on se 
la représente chassée après le déluge par les races cauca- 
sienne et mogole qui, depuis cette catastrophe, se répan- 
dirent de plus en plus. Afin de mieux comprendre com- 
ment il a été possible que ces différentes races aient été 
conservées, il faut, en contemplant les pays liabités par 
elles, se rappeler que le point où se croisent Téquateur 
actuel et Tancien dut rester entièrement invariable sous le 
déplacement de Taxe, et que, sans presque changer de cli- 
mat, ces contrées se sont tournées très-lentement d'nn 
quart de cercle de leur situation précédente à leur situa- 
tion actuelle. 

Il en est de même sans doute de V Afrique, qui cepen- 
dant, à cause de sa situation, a du éprouver des révolutions 
beaucoup plus violentes que TAsie. Il semble du moins 
que, par suite de cette catastrophe, la plus grande partie 
du désert de Sahara se soit élevée au-dessus de la mer; de 
même faut-il admettre que c'est surtout sous Téquatcur 
actuel que les soulèvements les plus violents ont eu lieu 
dans TAfrique occidentale ; ils y auront donné naissance 
aux grandes chaînes de montagnes qui traversent l'Afrique 
centrale de l'occident à l'orient. De toutes parts l'Afrique 
était exposée aux ravages de l'inondation ; mais on se con- 
vaincra cependant, en considérant un globe terrestre, que 
non-seulement la Haute-Egypte, la Nubie et l'Abyssinic, 
dont le niveau s'éleva lentement durant le déluge et qui 
furent à l'abri du courant principal, mais même une 
grande partie de l'Afrique centrale , ont pu échapper et 
offrir un refuge suffisant à la race éthiopienne. 

11 est possible de même que la race américaine ait pu 
se sauver sur les plateaux du Mexique et du Pérou , d'où 



ÎM LE DELUGE. 

elle semble tirer sou origine, et cette hypothèse est con- 
fîrméo par les traditions de cette race. 

Mais, objpctera-t-on peut-être, les hommes ont dû sen- 
tir que le globe changeait de rotation, et il a du se conser- 
ver des traditions sur ce point particulier. Oui, répondrai-je 
à r avance, et la suite de Touvrage rendra évidente celte 
observation; oui, si les résultats immédiats de la catastro- 
phe du déplacement de Taxe n'avaient pas duré, même aux 
endroits où ils ont été le moins perceptibles , à peu près 
une année ; on peut donc déduire de là que le déplacement 
de Taxe a eu lieu avec une telle lenteur, que même les par- 
ties de la surface du globe mues avec le plus de vitesse 
par cette révolution, par exemple, le point y mentionné plus 
haut, n'eurent qu'une augmentation de vitesse moyenne de 
quelques lieues par jour. Il ne faut pas oublier non plus que 
cette vitesse accélérée n'est pas venue tout d'un coup, mais 
qu'elle a du s'accroître imperceptiblement. Par suite de la 
grande force attractive de la terre , on ne s'aperçoit pas 
qu'on fait sous l'équateur 5,400 lieues dans l'univers pen- 
dant les vingt-quatre heures. On concevra ainsi facilement 
que, lors du déplacement d'axe, les hommes d'alors qui 
croyaient que la terre restait immobile, et qui d'ailleurs 
devaient diriger toute leur attention sur les terribles évé- 
nements de la nature occasionnés par le déplacement de 
l'axe , Ti aient pu s^ apercevoir que la terre elle^nême chan- 
geait de rotation; mais ceux qui ont survécu à cette ca- 
tastrophe ont dû croire que le soleil , la lune et les étoiles 
avaient changé de place dans le ciel. Nous verrons plus 
tard que telle fut en effet leur opinion. 
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CHAPITRE II. 

I.' HYPOTHÈSE DU DÉPLACEMENT DE l'axE DU GLOBE EST COXFIRMéE 
PAU LA TRADITION DU PARADIS ET LES TRADITIONS d'uN CHAN- 
GEMENT DE CLIMAT. 

lia situation du paradis ou de la demeure primitive de 
nos premiers parents est un problème qui a donné ample 
matière à des recherches souvent savantes et ingénieuses , 
mais plus souvent futiles. Ce sont surtout les théologiens 
•qui, tout naturellement, se sont jetés avec prédilection et 
presque avec fureur sur ce sujet , quoique en général ils 
aient envisagé la question sous un point de vue entière- 
ment faux. Comme il s'est écoulé mille à deux mille ans 
depuis le séjour des premiers hommes dans le paradis 
jusqu'à l'invention de Tart d'écrire, et comme ainsi l'ex- 
plication de ce problème doit être basée essentiellement sur 
d'anciennes traditions, on conçoit que vraisemblablement 
on ne parviendra jamais à le résoudre avec certitude. 
Peut-être un jour, quand la constitution naturelle de l'Asie 
sera exactement connue, la géologie pourra- t-elle résoudre 
avec quelque probabilité ce problème d'une manière né- 
gative: nous voulons dire qu'en fixant d'une manière con- 
séquente et exacte l'âge relatif des couches de la terre et 
des soulèvements des montagnes, et en comparant les ré- 
sultats obtenus par là avec les traditions historiques, elle 
sera en état d'indiquer les pays élevés où n'a pu être situé 
le paradis; mais il n'est guère probable qu'elle puisse ja- 
mais exactement indiquer l'endroit où il se trouvait. Il me 
parait cependant vraisemblable que le premier séjour du 
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f{onrp liumain (mais non pas do la race caucasienne, conimo 
on le prétend ordinairement) ait été les plus hautes mon- 
ta<]nes de TAsie, PHimmalaya ou THindokosch (le Caucase 
indien) , appelé anciennement Tlmaûs , montagnes où les 
mythes des Indiens, des Chinois et une partie de ceux des 
Perses placent la première demeure des dieux; la mytho- 
logie Scandinave, dont mon savant compatriote, Finn- 
Magnussen, a prouvé Forigine orientale, a conservé aussi 
un souvenir confus de ce genre dans le fabuleux Vmer ^ 
Il semble, en effet, s'il faut en juger d'après de fortes 
preuves historiques et géologiques, que ce soit de ces mon- 
tagnes que la plus ancienne race humaine s'est répandue 
sur la terre. Tne autre raison nous force, pour ainsi dire, 
à placer ici la première demeure du genre humain. Bien 
que la température de l'Asie méridionale soit en général 
douce et chaude, les vallées adjacentes sont cependant les 
seules contrées qui, sous des rapports plus heureux qu'à 
présent, ont pu offrir les conditions nécessaires à l'exis- 
tence de l'homme nouvellement créé, lequel était encore 
sans défense et sans ressources. Mais c'est en vain que 



' Los Chinois ne sunt pas les seuls à prétendre qae la Chine est le pays central du 
globe et à faire sourire par là les Européens , qui en connaisMot mieux la configura- 
tion actuelle ; les Indiens, de même, croyaient que la montagne de leurs dieux était située 
au centre du monde. \os ancêtres Scandinaves, qui sont venus de l'Asie, avaient ansti 
une idée semblable , puisqu'ils plaçaient la demeure de leurs dieux , Asgaard , an miliru 
du monde , c'est-à-dire an centre de la surface de la terre d'alors. Il est asses remar- 
quable qu'une telle idée n'est pas sans fondement , puisqu'il faut admettre, comme je 
crois l'avoir démontré , que l'Kurupe , l'Asie et l'Amérique , unies vers le pôle nord . 
formaient avant le déluge un seul continent , et que la Xonvelle-Hollande a été unie à 
l'Asie ; ainsi les plus baulps montagnes de l'Asie se trouvaient placées à peu près au 
centre de la surface de la terre, telle qu'elle était en ces temps. Voilà encore un trait 
qui semble caractériser les Chinois d'une manière très-remarquable , les Chinois , civi- 
lisés de bonne heure et qui , selon toute apparence , ont déjà formé un état depuis \ei 
temps les plus reculés. Probablement, comme je le montrerai plus tard, ce peuple 
aura survécu au déluge: ils avaient auparavant des notions asses claires sur les rapports 
géographiques du globe; mais après le déluge, qui transforma le grand continent, les 
Chinois , grâce à leur état d'isolement pendant des milliers d'années , grâce à leur atta- 
chement obstiné à leurs anciennes opinions , auront été hors d'état de reconnaître que la 
Chine n'est plus au centre de ce qu'on nomme ordinairement le monde. 



CHAPITRE II. 1H9 

nous cherchons aux environs même dp ces liantes monln- 
gnes de TAsie actuelle cet Kden souriant qui, suivant FK- 
criture, fut la demeure de nos premiers parents, où régnai!, 
comme sur les plaines élevées de T Amérique, un printemps 
éternel; cet Eden où Thomme, sans expérience et ayant h 
combattre les bétes féroces, put trouver facilement dans 
toutes les saisons de Tannée de quoi se nourrir. Le climat 
actuel de TAsie n^offre rien de pareil. Or, comme il sem- 
ble contraire aux lois de la nature de supposer qu^à une 
époque aussi rapprochée de nous que celle de Tenfance du 
genre humain, le climat ait partout été plus chaud qu'il 
ne Test maintenant, T impossibilité de trouver dans l'Asie 
d' aujourd'hui un lieu où placer le paradis est une preuve 
assez forte, quoiqiLe indirecte, d'un déplacement de Taxe 
du globe après la création du genre humain. Mais si, 
d'après mon hypothèse, Féquateur a une fois traversé 
FAsie, alors les hautes montagnes de cette dernière ont 
offert le séjour terrestre le plus enchanteur qu'on puisse 
se figurer, avec les conditions qui semblent avoir été né- 
cessaires à Fenfance du genre humain. Une des traditions 
les plus anciennes du peuple Zend (anciens Perses) 
confirme d'une manière remarquable qu'en effet un chan- 
gement de climat a eu lieu en Asie, u Au commencement 
régnait un été éternel, dit Eerienne Véedjo, un de leurs 
livres sacrés ; plus tard un hiver rigoureux envahit le 
monde; Fhiver devint de plus en plus rude, il régna d'a- 
bord cinq mois et à la fin jusqu'à dix mois. Alors le peu- 
ple Zend quitta ses montagnes et descendit dans les con- 
trées plus chaudes de la Sogdiane, de la Bactriane et du 
Persis. A la vérité, Djemsid et son peuple retrouvèrent 
encore Fhiver dans toutes les contrées où ils allèrent, mais 
Ormudz y changea ce mal en bien, car aussitôt qu'au 
printemps la glace et la neige furent fondues, la terre se 
couvrit de la plus riche verdure. Dans ses émigrations , le 
peuple Zend trouva les contrées depuis FIndus jusqu'au 
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Tigre encore désertes et inhabitées. Djemsid fut le premier 
qui conduisit des hommes et des animaux domestiques 
dans CCS lieux ^ » 

Cette tradition est intéressante sous un double rapport : 
d'abord, parce qu'elle indique que le climat jadis chaud 
de la Haute-Asie, s'ctant refroidi après le déplacement de 
Taxe, a pris bientôt après, et probablement par suite des 
masses toujours croissantes de glace et de neige, le carac- 
tère que, selon Ritter et autres géographes célèbres, il 
conserve encore actuellement ; elle est intéressante en ou- 
tre, parce qu'elle nous apprend que le peuple Zend trouva 
plusieurs des contrées les plus fertiles de l'Asie désertes et 
inhabitées. Ceci montre, selon moi, que ces contrées peu 
élevées et situées près de la mer ont été, du moins en 
partie, dépeuplées par le déluge^ lequel coïncida avec le 
changement de climat. Cette hypothèse est confirmée, 
comme on va le voir, non-seulement par la mythologie 
Scandinave et celtique, mais aussi par des traditions histo- 
riques. L'histoire de la Chine est remplie de détails sur 
différents déluges. Lopi (article Sous-Teui) , après avoir 
rapporté que les saisom furent changées, que les jours et 
les nuits furent confondue , ajoute : il y avait alors de 
grandes eaux dans tout l'univers,.. Les Egyptiens croyaient 
que l'écliptique, d'abord parallèle à Téquateur (ce qui sup- 
posait un printemps perpétuel, le paradis de la Genèse ou 
le jardin des Hespérides), s'était inclinée par l'effet du 
passage d'une comète; que les jours et les nuits furent 
confondue, et les saisons changées par le changement de la 
terre ; idée que nous retrouvons chez plusieurs philoso- 
phes grecs , disciples des Egyptiens ^ 

Dans un ouvrage ^ qui, pour être aujourd'hui indigne- 

' J. -(i. Rode : Uxe heilige Sage und dos gesammte Religionssystem der nllen 
linrtrer . Meder und Perser, oder des Zendvolks , p. 97-99. 
' Voir J.-K. Rooché de Clany. Le$ Druides. Parii , 1844. 
•^ Den œldête hehraiske Tidsregning indtil Moses . efter Kildeme pnany Wnrbeidet 

tuj forxynet mrd et Kort over Paradis. Kjohenharn , 1 8jf8. 



CHAPITRE II. lui 

iiienl oublié, ne m'en paraît pas moins une œuvre «le gé- 
nie, mon compatriote, le très-savant Rask, fait observer 
qu'il ne faut pas confondre la première demeure du genre 
humain avec le paradis de la Genèse, où Fauteur de la 
tradition de la création ( pour mieux dire , celui qui a re- 
cueilli cette tradition) place le premier homme de l'his- 
toire, Adam. Rask ajoute que très-probablement Adam 
a vécu en ce même endroit, mais sans être la souche du 
genre humain. Adam , selon moi , est la source de la race 
caucasienne, race par conséquent d'une origine plus ré- 
cente que la plupart des autres, mais qui de très-bonne 
heure aurait exercé une domination presque générale autour 
d'elle. Je me sépare encore de Rask sur le point principal 
qui nous occupe dans ce moment. Il suppose , mais cela 
me parait fort douteux, que YEden, si exactement décrit 
dans la Bible et qui probablement aura été quelque pro- 
vince tout historique, était situé dans la partie méridio- 
nale de la Mésopotanve, dans les contrées fertiles autour 
de Basra. Il est vraisemblable que les révolutions de la 
nature, causées nécessairement par le dernier déplacement 
de Taxe du globe, changèrent la direction des fleuves dans 
la partie occidentale de l'Asie, comme le démontrent aussi 
plusieurs phénomènes géologiques et traditions histori- 
ques; par là , la base sur laquelle Rask a fondé son ingé- 
nieuse hypothèse du paradis se trouve renversée. Des rai- 
sons géologiques et historiques, qui par la suite paraîtront 
plus claires, me portent donc à placer le paradis de la 
Genèse, comme le font les meilleurs commentateurs mo- 
dernes de la Bible, dans le Caucase actuel, dont le climat 
doit avoir été beaucoup plus doux avant le déplacement de 
l'axe qu'il ne l'est à présent, et où la race caucasienne se 
trouve dans son développement le plus normal et le plus 
beau. 
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CHAPITRE III. 

HKJ.I m TCMPS l)K XOK II. Y A ¥X IX ASSEZ HAIT DKGRK DE CIVI- 
I.ISATIOX, ET PAR COXSÉQCEXT LE (>E\RE Hl'MAIN A EXISTE DES 
MILLIERS d'aKNÉES AVANT LE DÉLUGE. 



Ouanl aux principes de Tcre raskicnnc , sur laquelle 
riovrait être base tout manuel kislorique, ils me paraissent 
inél)ranlables. Je renvoie ceux qui voudront étudier à fond 
la plus ancienne histoire de Flionime à Fouvrage de Rask, 
et je me borne à faire observer ici que la justesse de son 
hypothèse, selon laquelle le genre humain existait déjà 
avant Adam , est confirmée par la Bible, par les plus an- 
ciens fragments de l'histoire des Egyptiens et des Babylo- 
niens, de celle aussi des Indiens et des Chinois; fragments 
sur Tauthcnticité desquels on ne saurait élever de doutes 
et qui en grande partie sont bien plus anciens que les 
livres de Moïse '. 

Déjà cette circonstance, que la Bible indique exactement 

' Quelques parties du Pentateuqne (par exemple les premiers chapitres de la Genèse) 
daleiit , selon toute apparence, d'one époque bien antérieure à Moïse; celui-ci vivait 
environ 1 100 ans après Adam et semble tenir ses relations des Egyptiens ; mais il n'y 
a pas de doute que d'autres fragments du Pnntatenque ne soient, en grande partie, d'un 
temps postérieur à ce législateur. Il est même vraisemblable que les fragments divers qui 
ruinposent les livres de Moïse n'ont été mis en ordre complet que du temps des rois , 
peut-être même après l'eiil de Babjlone, c'est-à-dire seize à vingt-deax Biécles après 
Adiun Moïse fut sans contredit un des génies les plus éminents de l'antiqaité, et per- 
sonne ne saurait révoquer en doute sa profonde érudition , sa connaissance des bom- 
nios , son rare amoor de la vérité . mais , à supposer même que nous le considérions 
comme infaillible dans ses relation* purement historiques et géographiques , on com- 
prendra facilement qoe des erreurs volontaires ou involontaires ont po , par la suite des 
temps , se glisser Jans les écrits qui portent son nom ; que , par conséquent, ils doivent 
«■Ire soumis à une critique judicieuse. 



CHAPITRE m. l«J 

.quand sont morts Adam cl ses descendants, quand leur 
sont nés des fils , prouve assez qu Adam ne peut avoir clé 
lo premier homme, puisque sans doute plusieurs siècles 
ont dû s^ écouler avant que le genre humain fût assez avancé 
pour -pouvoir posséder une chronologie exacte. Il aura 
fallu un espace de temps encore plus long pour invcnlcr 
Tart d'écrire, sans lequel n'aurait pu se crnscrver la lahlc 
chronologique des premiers hommes renfermée dans la 
Bihle. Cette chronologie est cependant d'une exactitude 
remarquable et presque toujours en harmonie avec celle 
des anciens Egyptiens, des Babyloniens, en partie aussi 
avec celle des Indiens et des Chinois '. 



' La Beole tentative de démontrer celte harmonie a coûté à beaacoup de savants dis- 
tingorB une partie de leor célébrité si péniblement acquise. On s'est tournante pour 
pipliqaer d'une manière contraire à tonte expérience et anx lois de la nature comment 
les premiers hommes ont pu vivre aussi looglemps que nous Tenf eigne la Hihie ; com- 
ment , par eiemple , Méthosalem , dont l'âge a passé en proverbe , a pu atteindre l'âge 
de 969 ans. C'est à Rask que nous sommes redevables de l'explication de ce problème , 
et, n'eôt-il point d'autre mérite , celui-ci seul suffirait pour le rendre illuslro , sinon au- 
près de ses contemporains , du moins auprès de la postérité. Rark a résolu rc problème 
d'une manière aussi ingénieuFC que naturelle, en faisant obseuer que dans l'cufance 
do genre bnmain , lorsque l'année artificielle astronomique dont nous nous servons à 
présent n'était pas encore connue, l'homme a dû se servir d'une autre division du 
temps. Au commencement on a dû se borner à la division naturelle do temps en jours ; 
plus tard , on l'aura divisé en mois lunaires. Mais ensuite, lorsque la manière de cal- 
culer le temps devenait plus compliquée, on additionna 2, 3, 4, ou encore plus de mois, 
et on finit par faire usage de l'année solaire , qui suppose déjà des connaissances assez 
avancées dans l'astronomie. Voila comment s'y sont pris les Indiens , les Chinois , les 
liahylouiens et les Kgyptiens , comme l'attestent plusieurs auteurs de l'antiquité. Re- 
marquons encore qu'au témoignage de toutes les nations , soit civilisées , soit barbares , 
l'homme , dans les temps historiques^ n'a guère dépassé les limites actuellement assi- 
gnées à la dorée de sa vie. Il serait donc contraire aux lois de la nature d'admettre que 
les premiers hommes eussent vécu aussi longtemps que nous l'apprend la Itible , si les 
années dont il y est question sont des aitnées solaires. Rask a clairement démontré com- 
ment on peut réduire le nombre de ces années , en supposant que depuis Adam jusqu'à 
\oé, l'année a été égale à nn mois , depuis Sem jusqu'à Serug à deux mois , etc. , et 
que là où la règle qu'il propose n'est pas applicable , le compilateur de la relation mo- 
saïque , obligé lui-même d'opérer une réduction , a commis une faute. Rask indique les 
passages où une faute semblable a dû , selon lai , être commise , et il la corrige. Pour 
l'instruction de ceux de mes lecteurs qu! n'ont pas sous la main l'ouvrage de Rask , et 
qui désireraient savoir l'âge qu'ont atteint selon lui les premiers hommes mentionnés 
dans la Bible avant le déloge , pals l'Age qu'ils avaient à la naissance de leors fils , ce 

17 
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liC Fait quc\ selon la Bible, Abel, fils d'Adam, fut ber- 
*\vv vi Caïn laboureur prouve aussi un degré de civilisation 
(|u'on ne peut supposer aux premiers hommes, si Ton ré- 
flérbit au grand nombre d'expériences qu*a dû faire le 
genre humain , dont la première nourriture naturelle dul 
consister en fruits ou, à leur défaut, en poisson et en (ji- 
hier, avant d'avoir l'idée de rassembler le bétail par trou- 
peaux et de cultiver la terre à l'aide d'instruments artifi- 
ciels, lia Bible nous apprend encore (Ge\., iv, 17) qu'après 
la naissance de son fils Hénoc , Gain exilé bâtit une ville , 
ce qui suppose nécessairement que déjà alors il y avait 

qui indique l'espace de temps écoolé d'one génération i l'aolre , je présente ici an ex- 
trait de son onvrage. 

L'AGE DES ADAUITKS. 
a. Quand Us $ont marte. h. Quattâ est né leur successeut. 

I. Auaén 9. Aaoëet 1. Aaaëei 9. Améw 

dehBii>ie. sotairei. de U INMe. ■olaira. 

Adam V30 77 6/12 SSO.aSO 27 5/12 

Setb 912 76 205.80Ô 26 ft/12 

Enos 905 75 6/12 190.290 84 2/12 

Keaan 910 75 10/12 170.270 22 6/12 

Méhalaléel. . . 895 74 7/12 165,265 22 1/12 

Jared 962 80 2/12 162.262 21 10/12 

Kiioch 365 30 5/12 165,265 22 1/12 

Méthasalem . . 969 80 9/12 187,287 23 11/12 

Lamech. ... 777 64 9/12 182,282 23 6/12 

Noé 950 79 2/12 600,600 dOqoandiedé- 

Juge vint. 
(]elte table généalogiqae de la Bible doit, si je ne me trompe , convaincre tout ledear 
exempt de préjugés de la vérité de l'hypolbèsc qoe l'art d'écrire , da moins à l'aide 
d'hiéroglyphes, a été en usage avant le déluge. C'est ce qoe noos apprennent aussi plu- 
sieurs anciennes traditions , surtout cette tradition intéressente que nous a conservée 
Alexandre Polyhistor, qu'il avait recueillie des récits de Bérosos , et selon laquelle les 
livres saints furent, après le déloge, déterres à Sippare. L'hypothèse que l'art d'écrire 
a été inventé avant le déluge , se trouve confirmée encore , si l'on considère combien 
peu II y a de personnes qui , si elles ne l'ont pas noté, savent à quel âge sont parvenus 
leurs bisaïeuls , et quel âge ceux «ci a* aient à la naissance de leurs premiers-nés. Cela 
convenu, comment serait-il possible que Xoé, par exemple, qui, s«]ob la Bible, fat sauvé 
du déluge, eut su, sans le secours de notices écrites, non-senlement l'àge do bisaïeul de 
son quatrième aïeul, quand celai-ci eut son premier-né et quand il mourut, mais encore 
ces mêmes circonstances , quant à leur descendance josqu'à lui , sans parler de* noms 
de toute cette génération. Ce serait, ce me semble, esiger un peu ttof de la mimoin des 
.Idamiles et de leur intérêt pour leurs ancêtres. 
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d'aulres hommes que les Adaraites, puisqu'on ne peut 
bâtir de ville sans hommes. Aussi la Bible fait-elle, déjà 
du temps de Noé, la distinction entre les fils de Dieu cl les 
filles des hommes; elle dit même expressément (Gex., \i,4) 
qu'en ce temps-là il y avait déjà des Géans sur la terre, 
lesquels, de tout temps, avaient été des gens de renom. Il 
se peut bien que cette expression s'applique à une race 
d'hommes plus grande que la nôtre^ mais on ne peut nul- 
lement l'appliquer à des anges ou à d'autres êtres fantas- 
tiques, comme l'ont fait certains interprètes ineptes de 
l'Ancien Testament*. 

Xous apprenons donc, du récit de la Bible même, qu'il 
a existé d'autres hommes sur la terre du temps d'Adam; 
et ce fait est confirmé par la littérature ancienne des In- 
diens, des Persans, des Babyloniens et des Égyptiens. Les 
Babyloniens et les Égyptiens ont même une' série de dieux 
ou de rois qui, non-seulement ont régné pendant une 
période égale à la période écoulée depuis Adam jusqu'à 
Noé, mais dont les noms et les détails de vie s'accordent en 
partie avec ceux que nous a conservés la Bible sur les neuf 
Adamites jusqu'à Noé. Comme la Bible donne le nom de 
Seth à un des fils d'Adam, c'est sans doute parce qu'il rem- 
plaça son frère; et l'historien juif Josèphe lui attribuant 
pour qualité distinctive le courage, sans doute il faut voir 
en lui le même personnage que la divinité égyptienne 
nommée Ares (ou Mars) par les traducteurs grecs, mais 
dont le vrai nom semble avoir été Alasporos. Enos ou 
Anovis (car les caractères hébraïques peuvent être lus 



< La Bible (Gen., VI , 2) dit qoe \tifiU de Diêu prirent femmes parmi \e» filles des 
hommes. Cette circonstance prouve évidemment qu'il faut entendre par/i/x de Dieii (le 
t.?iife héhrea dit les fils des dieux) des hommes, selon toute apparence les Klohim ou 
les Klyméei, et non pas , comme le veulent plusieurs interprètes de la Bible , des anges 
ou autres êtres célestes ; car il serait absurde d'admettre que les anges eussent cpoosé 
des hommes mortels. Haak en conclut , et sa conclusion me semble fondée , qu'il faut 
entendre par les Élohims les anciens habitants du pays où vivaient les Adamites , dont 
ils i'poosérent les fillfs, 
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rgalement rio Tune et de Taulre façon), est sans doute 
TAnubis dos KgypCtens. IjC cinquième Adamite, Mahalaléel, 
dont le nom est formé du mot mJ'diqueMaha (,ul£yqe^> grand), 
est sans doute le cinquième Babylonien qui correspond au 
cinquième roi des Egyptiens, ou Mégaloros, en grec Apol- 
lon. Kufin la tradition nous dît que Xisulhros de Babylone 
échappa au déluge à peu près de la même manière que 
\oé. Il est donc probable, comme le fait observer Rask, 
que le vrai nom d'Adam, qui, en français, veut dire 
u homme '> fut Oros ou Aloros, et qu'il était sujet de Je- 
liovali (Jova), ou de quelque autre roi puissant, qui, pour 
quelque faulo, Taura exilé d'Héden *. Ce Jova (Jéhova- 
Klohim , Deu.s deorum) régna sans doute sur les Elohim 
(les dieux, les dives des Mèdes) ou les Elymées, peuple 
qui, non-seulement, semble avoir exercé une influence très- 
considérable sur les destinées des Adamites, mais aussi 
avoir communiqué les bienfaits de la civilisation à presque 
tous les anciens peuples de TAsie, car tous, sous diffé- 
rentes formes, ont conservé dans leurs mythologies le sou- 
venir des princes de ce peuple, ou des douze grands héros 
élohiqucs. Nous les retrouvons, par exemple, dans la my- 
thologie des Babyloniens et des Egyptiens, d'où, plus tard , 
ils ont passé dans celle des Grecs et des Romains. Nous 
les retrouvons même chez les habitants du Nord, dans les 
douze Diars, Drolter ou Hofgoder d'Odin. Enfin, d'après 
l'Écriture sainte, les fils des Elohim, c'est-à-dire de Dieu 
ou des dieux (dénomination que plusieurs des despotes de 
l'Orient ont gardée jusqu'à nos jours : l'empereur de la 
Chine, par exemple, qui se fait appeler fils du ciel, le 
Dalaï Lama du Thibet, que la superstition considère comme 
une espèce de dieu, etc.) ; ces fds des Elohim, disons-nous, 



' Le génitif latin (Jorù) a la même racine ; Rask croit encore qoe Jehovah (Jova) et 
l'islandais Jofur (roi) sont synonymes. Jupiter ou Jovis pater, composé de Jov« (dénomi- 
nation umbriqac) ei pater (père) désigne donc originairement la même divinité que Je- 
hovah on Jovn. 
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d'après la Bible même, étaient les maîtres du pays, tandis 
que les Adamites ou les descendants d'Adam, qui presque 
toujours, ou du moins dans les premiers chapitres de la 
Genèse, sont nommés les enfants des hommes (ou plutôt 
les enfants d'Adam, de Thomme) étaient dans la dépen- 
dance. Au chapitre VI, verset 2 de la Genèse, par exemple, 
il est dit que u les fils de Dieu , voyant que les filles des 
n hommes étaient belles, prirent pour leurs femmes de 
» toutes celles qu'ils choisirent, » relation qui rappelle 
l'usage qu'ont encore de nos jours les princes de TOrient, 
en prenant pour femmes surtout des Circassiennes. Ajoutez 
que la mythologie des Grecs et leurs poètes (par exemple 
Hésiode et autres) placent les dieux sur la terre'dans la so- 
ciété des hommes ; que les relations des Égyptiens, qui ne vi- 
sent nullement à faire passer les dieux pour des êtres céles- 
tes, les rangent tout bonnement dans la série des rois et pré- 
tendent qu'ils ont régné (eêaaiXeucrav) ; que même quelques 
traditions, par exemple celle de Diodore de Sicile au sujet 
des Atlantes, racontent, comme on le verra dans la suite, 
pourquoi et comment ces hommes ont été adorés comme des 
dieux ; enfin, que la mythologie du Nord, sortie de l'Asie, 
dislingue, comme des races différentes d'hommes, \esAses 
ou les dietix (Elohim, Guderne, les Gothes), les Jetter ou 
les géants (les Gigantes, les Titanes ou les Atlanlides), et les 
Mens ou les hommes par excellence (la race caucasienne, 
les Adamites, die Menschen). 11 faut donc, il est donc fa- 
cile de le voir, que les Elohim ou les dieux aient réellement 
été des hommes, quoique probablement d'une race plus 
grande de taille que la race caucasienne ; hypothèse dont 
la justesse deviendra plus évidente par la suite. 

Les noms primitifs des princes élohiques ont malheu- 
reusement été perdus, comme le fait observer Rask , et ils 
n'existent plus que dans les traditions grecques (surtout 
chez Diodore, i, 13). Comme cependant l'histoire de ces 
princes est plus intimement liée i\ celle des Adamites ou 

17. 
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rie THéden qa*d celle de tout autre peuple de rantiquité; 
ronime aussi elle peut servir & compléter Phistoire, con- 
letiiic dans la Bible, des hooimes avant le déluge, je crois 
qu1l sera intéressant de mettre à côté les uns des autres, 
et de comparer les princes élohiques et les Adamîtes, dont 
Rask a porté la chronologie & un degré de vraisemblance 
qui s'approche de la certitude. 

LES DOUZE DIEUX OU H^.ROS ÉLYMÉS. 

Hélio^. , 

Cronos ou Agalhodaimon. 

Rhéa. 

Zens (Ammon.) I l<a république des Êlohim 

Héphesle. I ou le règne des dieux 

Héstia. \ commence environ trois 

Osiris (Dionysos.) | mille ans avant Jésus - 

Isis. I Christ. 

Typhon. 

Apollon. 

Aphrodite. 

Adam (Aioros, Gros) naquit 2721 av. J.X 

Adam marié à Kve et exilé 2701 

Adam ongeiidre Caïn 2700 

Adam engendre Sclli 2({93 

Selh (Alasporos, Ares) engendre son fds. W6S 

Enos (Amelon, Anubis) 2644 

Kenan (Aménon, Héraclès) 2621 

Mahalalécl (Megaloros, Apollon) 2599 

Jarcd (Daonos, Ammon) 2577 

Knoch ( Emcdoraclios ) 2555 

Méthusalem (Amphis) 2531 

Lamccli (Otiarles) 2508 

Noé (Xisulhros, Menés) lors du déluge. 2458 

La Bible donnant Adam pour le premier homme par 
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excellence (xax' ê?o/7iv), et appelant ses descendants les en- 
fants des hommes, c'est là, malgré la saine cnlique his- 
torique , malgré toute exégèse sensée , et , chose encore plus 
étrange, malgré le témoignage de la Bihle même, c'est là 
ce qui a suffi pour engager les plus anciens théologiens et 
exégètes, dans leur ignorance des sources orientales, à 
avancer fopinion qu'il n'a point existé d'hommes sur la 
terre avant Adam ; et cette opinion , enseignée à la jeu- 
nesse comme infaillible, a fmi par devenir une espèce 
d'article de foi, même pour les hommes les plus éclairés. 
Considérant donc comme une vérité historique inébran- 
lable, qu'il a existé des hommes avant Adam, on est au- 
torisé, je crois, à avancer l'hypothèse qu'Adam a été la 
souche de la race caucasienne ; celle-ci, par conséquent, 
aura été postérieure à plusieurs autres races d'hommes, 
avec lesquelles cependant elle aura eu les rapports les 
plus intimes. Grâce à ses facultés supérieures, cette nou- 
velle race aura non-seulement su s'approprier les avan- 
tages de la civilisation , déjà obtenus par suite du déve- 
loppement progressif des races plus anciennes, existant 
depuis des siècles , mais elle aura encore fait valoir sa su- 
périorité spirituelle au point de s'appeler dans ses écrits, 
et surtout dans la Bible , « les hommes » par excellence , 
et d'écrire sa propre histoire comme étant celle même du 
genre humain. En admettant celte hypothèse, l'autorité de 
l'Kcriture sainte ne sera ébranlée dans aucun point essen- 
liel ; on y gagnera même de faire accorder, sous tous les 
rapports , son contenu , non-seulement avec les exigences 
de l'histoire, mais aussi avec les mythes les plus remarqua- 
bles de la Grèce et du Nord, enfin avec la géologie. Quelle 
que soit la théorie qu'on adopte quant à la création, il me 
semble que les lois naturelles du développement progressif 
de toutes choses exigent que la race humaine, de même 
que celle des animaux, se soit développée graduellement; 
que, du moins, plusieurs races humaine^ moins nobles 
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nient existé avant la race caucasienne , pour préparer le 
chemin h celle race plus parfaite. Cette hypothèse semble 
d'autant plus fondée, que la division généralement admise 
du genre humain en cinq races n'est ni juste ni même 
conséquente. Si Ton ne veut admettre que tout le genre 
humain descende d'une même souche, qui, par suite de 
l'influence particulière des climats et d'autres circonstances, 
a produit des races constantes, il faut, avec Cuvier, recon- 
naître trois variétés, savoir : la caucasienne, l'éthiopienne 
et la mongolienne ; les autres ( la race américaine et la 
malaise), nées du mélange de celles-là, ne sont que des 
races bâtardes. Ou bien il faut, et plus logiquement, ce me 
semble, admettre autant de races principales qu'on trouve 
de variétés constantes. C'est pourquoi le naturaliste fran- 
çais Bory de Saint-Vincent divise le genre humain en 
quinze races principales, en admettant autant d'autoch- 
tones ou d'aborigènes , division qu'il appuie en général 
sur la crue des cheveux et sur les modifications de la cou- 
leur de la peau. 

Quoique sa division soit , à plusieurs égards , inexacte 
et contraire à tout ce que nous enseigne l'histoire, il faut 
cependant, nous parait-il , admettre avec lui que, par la 
voie de la géographie historique , on ne peut parvenir à 
aucun autre résultat, sinon qu'il y a eu primitivement 
plusieurs races différentes. Cette opinion est aussi soutenue 
par d'ingénieux savants, tels que Malte-Brun *, Pinkerlon, 
Dumoulin, d'Urville, Lesson , etc. Quoi qu'il en soit, il me 
semble évident que plusieurs des institutions de l'antiquité, 



' Mon célèbre compatriote Malte-Bran a établi dans sa Géographie oniverselle (Géo- 
graphie mathématique ^ physique et politique, Paris, 1808, I, p. 540-50), avant 
que le systènie de Rory de Saint-Vincent eût excité l'attention générale , seite races , 
saïuir : la race polaire , la race finlandaise , la race slave , la race gotbiqne-germanique , 
les races occideulales-enropéennes , les races grecques et pélasgiqaes , la race arabe , la 
race tartare et mongolienne^ la race indienne, la race malaise, la race noire dans les 
îles de l'Océan Pacifique, la race olivâtre de l'Océan Pacifique , la race maure, la race 
des nègre» , les races de l'Afrique orientale et les races amt-ricaines. 
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surtout le système des castes , si sévère chez les ludiens cl 
chez les Egyptiens, n'ont pas été des inventions puremenl 
humaines, basées uniquement sur les rapports des vain- 
queurs avec les vaincus, ou sur la diversité originaire du 
culte, mais qu'elles supposent nécessairement une diffé- 
rence de races très-ancienne etitre les castes qui n avaient 
point la permission de s* allier entre elles par le mariage. 
Il n'y a qu'une différence de races qui puisse faire com- 
prendre comment le système des castes, système absurde 
et contraire à tons les droits humains, ait pu se soutenir 
dans toute sa rigueur dans une contrée aussi vaste et 
aussi peuplée que les Indes, où il eût été facile de s'y 
soustraire, et, ce qui est plus frappant encore, qu'il ail 
pu s'y conserver sans altération jusqu'à nos jours, pendant 
quatre mille ans, malgré toutes les grandes révolutions 
politiques qui ont ébranlé ce pays. Ces institutions ont en- 
core une force dont nous ne trouvons qu'une faible image 
dans les rapports de convenance, aussi misérables que 
ridicules, qui existent dans les Indes occidentales; là, ce- 
pendant, la différence physique des races est beaucoup 
plus prononcée qu'elle ne l'a jamais été dans l'Indostan , 
mais le christianisme et un plus haut degré de civilisation 
ont adouci ce contraste '. 

Quand plusieurs naturalistes , malgré ce que nous en- 



1 II me semble que celte différeoce des races s'expliqae très-bien par la doctrine des 
Brahmanes , qui fait dériver les différentes castes d'autant de membres da corps de 
Rrahma : c'est ainsi que la caste des prêtres ( Rrahmanas ) est sapposce descendre de la 
trie de ce dieu ; la caste des guerriers (Tschatriya) , de ses épanles ; la caste des arli- 
tans (Wagsya), de son estomac ; et la caste des serviteurs (Sudra), de ses pieds. Il est 
remarquable aossi que, selon la tradition du peuple Zend, Ormods (le bon esprit) fit de 
la semence de Cajamort germer one plante qui, an boot de qoinse ans, devint un arbre, 
lequel poussa quinze rejetons. Cet arbre avait la forme d'un homme et d'une femme 
réunis, dont les fruits étaient dix couples d'êtres humains; l'un de ces couples, Meschia 
et Meschiana, devinrent les parents des hommes j dénomination par laquelle, comme 
je l'ai déjà démontré , il ne -faut entendre qu'«n« seule race, savoir la race cauca- 
sienne (les enfants d'Adam , les mens de la mythologie Scandinave, les hommes pro- 
( dits). 
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seignent les sciences naturelles et Thistoire, soutiennent 
ni^anmoins que non-seulement toutes les castes indiennes, 
mais aussi la plus grande partie des peuples européens, 
nommément les peuples du Nord aux cheveux blonds , aux 
yeux bleus, les Italiens au teint brun et foncé, aux yeux 
noirs, ainsi que les Américains, les Mogols et les Nègres, 
descendent de la race qu'on appelle caucasienne , race dont 
il faut supposer que TAdam de la Bible fut le premier 
père , nous ne pouvons voir là qu'une erreur, erreur puisée * 
dans une fausse interprétation de TÉcriture sainte et sucée 
pour ainsi dire avec le lait; la philanthropie qui la main- 
tient est certainement très-chrétienne et très-louable, mais 
elle fait tomber F Écriture dans des contradictions mani- 
festes, contradictions qui disparaissent aisément si Ton 
admet Thypothèse que la race caucasienne est de beaucoup 
postérieure à plusieurs autres races d'hommes. 

On peut prouver, avec assez de certitude, que les lettres 
ont commencé de fleurir à peu près à la même époque chez 
les Babyloniens, les Indiens, les Égyptiens et les Chinois, 
c'est-à-dire environ 2000 ans avant Jésus-Christ ; que 
l'art d'écrire, ou du moins l'usage des hiéroglyphes, a 
existé GOO ans , si ce n'est plus , avant le déluge , car cela 
est confirmé par les relations exactes sur les Adamites, 
ainsi que par les tables chronologiques des princes et des 
dieux qui nous ont été conservées. 11 est alors incontes- 
table qu'Adam, chassé d'Héden, a dû trouver la Chaldée 
et la Babylonie passablement peuplées, du moins par des 
peuples sauvages ; que , du temps de Noé , il y avait des 
étals policés , et même des villes , dans l'empire de Baby- 
lone, dans l'Inde, peut-être aussi en Egypte et en Chine. 
Quiconque, dans le seul but de trouver la vérité, exami- 
nera sans préjugé les plus anciens fragments historiques 
qui nous restent, ne s'avisera pas d'élever aucun doute à 
ce sujet. Suivant la Bible, ainsi que nous l'avons vu, Caïn 
déjà bAtit une ville , Hanoch ; et le babylonien Bérosos 
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mentionne comme existant avant le dclut^c^ Pauleùla , 
Sippara, Larangcha et Bahyhnc ; il ajoute que celle-ci 
fut rebâtie après cette grande catastrophe. Ce dernier point 
se trouve confirmé d'une manière très-intéressante par les 
images employées dans TApocalypse ; ces images , que 
nous rappellerons plus tard, sont tirées d'un vieux docu- 
ment historique, qui décrit la chute de Babylone précisé- 
ment de la manière dont elle doit avoir eu lieu si elle a 
été la suite du déplacement de Taxe , selon notre supposi- 
tion *. 

Ces indications, qui s'accordent avec plusieurs traditions 
indiennes , chinoises , égyptiennes et arabes , sont surtout 
confirmées par les relations, à tout prendre, authentiques, 
qui nous ont été transmises par les auteurs grecs sur les 
ouvrages prodigieux des anciens Babyloniens , Assyriens , 
Indiens et Égyptiens. Ces ouvrages ne sont que de quel- 
ques siècles postérieurs au déluge et excitent encore notre 
admiration, lis ont échappé en partie à la ruine commune 
que préparent en général à toute œuvre humaine les ré- 
volutions de la nature , le temps destructeur et le vanda- 
lisme des nations barbares. Qui n'a entendu parler de ces 
temples prodigieux des anciens Indiens , creusés dans des 
rochers immenses, ainsi que de leurs idoles taillées dans 
d'énormes masses de roc? et des pyramides, des obélis- 
ques, et des temples des anciens Égyptiens? L'histoire nous 
dépeint avec des couleurs à la vérité exagérées, mais ce- 
pendant vraies, la pompe et le luxe de l'ancienne Baby- 
lone, ses jardins suspendus, ses canaux, ses aqueducs, 
ses murs de plusieurs milles de longueur, ainsi que la 
manière dont cette ville fut embellie par la reine d'Assy- 

I II est à regretter qoe les écrits bisloriqaes de Bërosos, prêtre babylooien, qai vivait 
«D quatrième siècle avant Jésas-Christ et qoi a saus doate puise aux sources méuips , 
aient presque entièrement été perdus et qu'il ne nous en reste que des fragments épnrs 
cités par quelques anciens auteurs , ches lesquels ces écrits sont d'un grand poids. Ce 
peu de restes ont été recueillis par M. Richter dans une dissertation intitulée : Berosi 
dhoMœorwm Hstoria quœ supersunt. Lipsiae , 1825. 
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rie. Or, Scoiiramis vivait environ 2,000 ans avant Jésus- 
Christ, cest-à-dirc 450 ans après le déluge, qui eut lieu, 
d'après Rask, environ 2,458 ans avant Jésus-Christ ^ Vu 
le court espace de temps qui sépare le règne de Sémiramis 
du déluge, il faut sans contredit supposer un assez haut 
d€(jré de civilisation à l'époque du déluge, puisque dans 
CCS anciens temps la civilisation n'a dû pouvoir se déve- 
lopper que lentement. En effet , nul homme sensé de nos 
Jours ne s'aviserait de croire que le genre humain actuel 
ait été entièrement ignorant il y a 4 à 500 ans, ni que, 
s'il devait recommencer son développement, mais sans les 
ressources nombreuses que nous avons, il pût prendre les 
mœurs de laHrie civilisée, bâtir des villes superbes, inven- 
ter l'art d'écrire, etc. , dans le court espace de 4 à 500 ans, 
à partir de son enfance, et lorsqu'il n'était encore question 
pour lui que de satisfaire aux premiers besoins de la vie. 
Eh bien ! ne serait-il pas de même on ne peut plus absurde 
de prétendre, comme le font souvent, au moins d'une ma- 
nière indirecte, les historiens les plus distingués, que le 
développement de la civilisation du genre humain dans 
l'antiquité ait fait des progrès aussi énormes dans un pa- 
reil intervalle? V histoire et la philosophie nous forcent 
donc d' admet Ire que le genre humain a existé des milliers 
d'années avant le déluge, 

• Voir p. IU8. 
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CHAPITRE IV. 

I.' HYPOTHÈSE n\:s déplacement de l'axe du «lobe est coxkik- 

MÉE PAR lA relation MOSAÏQUE DU DÉLUGE. CETTE RELATION , 
ALXSI QUE PLUSIEURS AUTRES QUI ONT lA MÊME ORIGIXE , NE 
PARLE CEPENDANT QUE DE l' INONDATION CAUSÉE PAR CE DÉPLA- 
CEMENT d'axe. 

Or, s'il faut supposer que déjà avant le déluge il exis- 
tait uue civilisation assez avancée pour que T homme sût 
s'appliquer aux occupations d'une vie plus policée, à la 
nourriture du bélail et à l'agriculture ; pour qu'il connût 
l'art de bâtir des villes et de conserver par le moyeu de 
l'écriture le souvenir du passé ; alors il n'y a aucune rai- 
son de douter, comme le font certains sceptiques, de la 
vérité du récit de la Bible, selon lequel Noc et sa famille 
ont échappé aux eaux du déluge dans une espèce de vais- 
seau nommé l'Arche. Encore moins est-il permis de nier 
qu'il y ait un fond de vérité dans ces relations d'un déluge 
général que nous retrouvons , quoique sous différentes 
formes, chez presque toutes les nations de rantiquilé. 
D'un autre côté, il ne faut pas perdre de vue à quel point, 
niomc de nos jours, l'histoire peut être dénaturée par des 
embellissements et des changements ; il sera par consé- 
quent évident que nous ne pouvons ajouter foi à ce qui se 
trouve dans la Bible de surnaturel et d'inconcevable, mais 
qu'il faut y faire la part de la superstition et des mutila- 
lions d'un temps postérieur. Il n'entre pas dans le plan 
de cet ouvrage de citer ici toutes les traditions différentes 
sur le déluge, puisqu'elles ne donnent pas lieu à des ré- 

18 
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(I('\i<uis liiston(|ues-({éol(>giqucs. Je me bornerai à la nar- 
ralion mosaïque du déluge, si touchante par sa véiilc 
intérieure, et à quelques autres traditions, qui toutes 
scinblent puisées, comme le verra facilement le lecteur 
éclairé, à une source commune, probablement quelque 
document égyptien ou babylonien des temps les plus 
reculés. 

LA NARRATIOX MOSAÏQUE 1)1 DKLIGE. 

( Genèse , chap. 6. ) 

il. Et la terre était corrompue devant Dieu * et remplie 
d'extorsion. 

12. Dieu donc regarda la terre» et voici elle était cor- 
rompue ; car toute chair avait corrompu sa voie sur la terre. 

13. Et Dieu dit à \oé : La fin de toute chair est venue 
devant moi ; car ils ont rempli la terre d* extorsion , ainsi 
je les détruirai avec la terre. 

14. Fais-toi une arche de bois de gopher; tu feras Tar- 
che par loges , et tu Fenduiras de bitume par dedans et 
par dehors. 

15. Et tu la feras ainsi : la longueur de Farche sera de 
trois cents coudées, sa largeur de cinquante coudées, et sa 
hauteur de trente coudées. 

16. Tu donneras du jour à Farche; tu feras son comble 
d'une coudée de hauteur; tu mettras la porte de Farche à 
son coté , et tu la feras avec un bas étage , un second et 
un troisième. 

17. Et voici, je ferai venir un déluge d'eau sur la terre 
pour détruire toute chair qui a esprit de vie en soi sous 
les cieux , et tout ce qui est sur la terre expirera. 

18. Mais j'établirai mon alliance avec toi ; et tu entre- 

1 Le (este hébrea dit toajotfrs le Dieu des Dieux (Jeltova Ëbhim, c'eft-à-dire 
Dieu des Elymées oa Jupiter. ) 
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ras dans Tarche, toi, tes fils, ta femme et les femmes de 
les fils avec toi. 

19. Kt de tout ce qui a vie d'entre toute chair, tu en 
feras entrer deux de chaque espèce dans T arche, pour les 
conserver en vie avec toi , savoir le mâle et la femelle. 

20. Des oiseaux selon leur espèce ; des bétes selon leur 
espèce; et de tous les animaux qui se meuvent, selon leur 
espèce; il y entrera de tous deux de chaque espèce avec 
loi , afin que tu les conserves en vie. 

21. Prends aussi avec toi de toute nourriture qu'on 
mange, et fais-en ta provision, afin qu'elle serve pour ta 
nourriture et pour celle des animaux. 

22. Kt Noé fit toutes les choses que Dieu lui avait com- 
mandées ; il les fit ainsi. 



( Genèse , chap. 7. ) 

1. Et l'Eternel dit à Noé : Entre, toi et toute ta maison 
dans l'arche, car je t'ai vu juste devant moi en ce temps. 

2. Tu prendras de toutes les bcHes nettes sept de chaque 
espèce, le mâle et la femelle; mais des bêtes qui ne sont 
point nettes, une couple, le mâle et la femelle. 

3. Tu prendras aussi des oiseaux des cieux sept de cha- 
que espèce, le mâle et la femelle, afin d'en conserver la 
race sur toute la terre. 

4. Car dans sept jours je ferai pleuvoir sur toute la 
terre pendant quarante jours et quarante nuits, et j'exter- 
minerai de dessus la terre toute chose qui subsiste et que 
j'ai faite. 

5. Et Noé fit toutes les choses que l'Eternel lui avait 
commandées. 

G. Et Noé était âgé de six cents ans quand le déluge 
des eaux vint sur la terre. 

7, Noé donc entra, et ses fils, sa femme et les femmes de 
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srs (ils, avec lui dans Tarche, à cause des eaux du déluge. 
H. Il y entra aussi des bétes nettes et des bêtes qui ne 
sont point nettes, et des oiseaux, et de tout ce qui se meut 
sur la terre. 

9. Elles entrèrent deux à deux avec Noé dans Tarche, 
savoir le mâle et la femelle , comme Dieu lui avait com- 
mandé. 

10. Et il arriva qu'au septième jour les eaux du déluge 
furent sur la terre. 

11. Et Tan six cent de la vie de \oé, au second mois, 
au dix-septième jour du mois, en ce jour-là toutes les fon- 
taines du grand abîme furent rompues et les bondes des 
ci eux furent ouvertes. 

12. Et la pluie tomba sur la terre pendant quarante 
jours et quarante nuits. 

13. En ce même jour-là, Noé, Sem, Cham et Japhet, fils 
de Noè , entrèrent dans T arche avec la femme de Noé et 
les trois femmes de ses fils avec eux ; 

14. Eux et toutes les bêtes selon leur espèce, et tous les 
animaux domestiques selon leur espèce , et tous les repti- 
les qui se meuvent sur la terre selon leur espèce, et tout 
petit oiseau ayant des ailes, de quelque sorte que ce soil. 

15. Il vint donc de toute chair qui a en soi esprit de vie 
une couple à Noé dans Tarche. 

16. Le mule , dis-je , et la femelle de toute chair y vin- 
rent, comme Dieu lui avait commandé; puis FEternel 
ferma F arche sur lui. 

17. Et le déluge se répandit pendant quarante jours sur 
la terre; et les eaux crûrent et élevèrent Tarche, et elle 
fut élevée de dessus la terre. 

18. Et les eaux se renforcèrent et s'accrurent fort sur 
la terre, et Tarche flottait au-dessus des eaux. 

19. Et les eaux se renforcèrent prodigieusement sur la 
(erre, et toutes les plus hautes montagnes qui étaient sous 
tous les cîeux furent couvertes. 
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20. Les eaux s'élevèrent de quinze coudées plus haut ; 
ainsi les montagnes furent couvertes. 

21. Et toute chair qui se mouvait sur la terre expira, 
tant des oiseaux que du bétail, des bétes et de tous les 
reptiles qui se traînent sur la terre, et tous les hommes. 

22. Toutes les choses qui étaient sur le sec et qui avaient 
respiration de vie en leurs narines moururent. 

23. Tout ce donc qui subsistait sur la terre fut exter- 
miné, depuis les hommes jusqu'aux bétes, jusqu'aux rep- 
tiles et jusqu'aux oiseaux des cieux; et ils furent extermi- 
nés de dessus la terre; Noé demeura de reste et ce qui 
était avec lui dans l'arche. 

24. Et les eaux se maiutirent sur la terre pendant cent 
cinquante jours. 

(Genèse, chap. 8. ) 

1. Or, Dieu se souvint de Noé, et de toutes les bêtes, et 
de tous les animaux qui étaient avec lui dans l'arche. Et 
Dieu fit passer un vent sur la terre , et les eaux s'arrêtè- 
rent. 

2. Car les sources de l'abîme et les bondes des cieux 
avaient été fermées , et la pluie des cieux avait été retenue. 

3. Et les eaux se retiraient de plus en plus de dessus la 
terre; et au bout des cent cinquante jours elles diminuèrent. 

4. Et au dix-septième jour du septième mois l'arche 
s'arrêta sur les montagnes d'Ararat. 

5. Et les eaux allaient en diminuant de plus en plus, 
jusqu'au dixième mois; et au premier du dixième mois, 
les sommets des montagnes se montrèrent. 

6. Puis il arriva qu'au bout de quarante jours \-oé ou- 
vrit la fenêtre qu'il avait faite à l'arche. 

7. Et il lâcha un corbeau qui sortit, allant et revenant, 
jusqu'à ce que les eaux séchassent sur la terre. 
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H. Il lAcha aussi d'avec soi un pigeon pour voir si les 
eaiix rtaiont diminuérs sur la terre. 

9. Mais le pigeon ne trouvant sur quoi asseoir la plante 
do son pied retourna à lui dans T arche ; car les eaux étaient 
sur toute la terre. Et Wé, avançant sa main , le reprit et 
le relira à soi dans F arche. • 

10. Et quand il eut attendu encore sept autres jours, il 
lAcha encore un pigeon hors de T arche. 

11. Et sur le soir le pigeon revint à lui; et voici, ii 
avait dans son bec une feuille d'olivier qu'il avait arra- 
chée, et Noé connut que les eaux s'étaient retirées de des- 
sus la terre. 

12. Et il attendit encore sept autres jours; puis il lAcha 
le pigeon , qui ne retourna plus à lui. 

13. Et il arriva que l'an six cent un de F âge de Noé, 
au premier jour du premier mois, les eaux se séchèrent 
de dessus la terre ; et Noé, ôtant la couverture de l'arche, 
regarda , et voici , la surface de la terre se séchait. 

14. Et au vingt-septième jour du second mois, la terre 
fut sèche. 

1 5. Alors Dieu parla à IVoé , disant : 

16. Sors de l'arche, toi, ta femme, tes fils et les fem- 
mes de tes fils avec toi. 

17. Fais sortir avec toi toutes les bêtes qui sont arec 
toi, de toute chair, tant des oiseaux que des bêtes, et tous 
les animaux qui se meuvent sur la terre. Qu'ils peuplent 
en abondance la terre, et qu'ils croissent et niulliplîeiil 
sur la terre. 

18. Noé donc sortit, ses fils, sa femme et les femmes 
do ses fils avec lui. 

10. Toutes les bêtes, tous les reptiles, tous les oiseaux, 
tout ce qui rampe sur la terre, selon leurs espèces, sor- 
tirent de l'arche. 

20. Et Xoé bîltit MU autel h l'Éternel, et prit de tou(e 
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bétc netfe et de tout oiseau net , et il offrit des holocaustes 
sur Taute]. 

21. Et rElernel flaira une odeur qui Tapaisa, et dit en 
son cœur : Je ne maudirai plus la terre à F occasion dos 
hommes; car F imagination du cœur des hommes est mau- 
vaise dès leur jeunesse ; et je ne détruirai plus tout ce qui 
vit, comme j'ai fait. 

22. Mais tant que la terre durera, les semailles et les 
moissons, le froid et le chaud, Tété et Fhiver, le jour et 
la nuit ne cesseront pomt. 

LA TRADITION CHALDÉKNNE* . 

Après la mort d^Oliarte, son fils Zisuthros régna pen- 
dant dix-huit sares ; pendant son règne eut lieu le grand 
déluge. Or, voici la tradition qui en a été conservée : Cro- 
nos lui apparut en songe et lui dit que, le quinzième jour 
du mois daïscos, tous les hommes périraient à la suite 
d'une inondation. Il lui ordonnait d'écrire Fhistoire du 
commencement, du milieu et de la un de toutes choses, et 
de Fenfouir dans la ville du soleil, Sippara. Puis il bâtirait 
un navire à bord duquel il se rendrait avec sa famille et 
ses plus intimes amis; il y ferait provision de vivres, y fe- 
rait entrer des animaux, soit des oiseaux, soit des quadru- 
pèdes; et quand il aurait tout préparé, il mettrait à la 
voile. Lorsque Zisuthros demanda comment il ferait pour 
naviguer, Cronos lui répondit qu'il fallait d'abord prier 
les dieux pour qu'ils fussent propices aux hommes. Il ne 
désobéit pas, mais il bâtit un navire long de cinq et large 
de deux stades ; il y rassembla tout ce qui lui avait été or- 
donné et y embarqua sa femme, ses enfants ainsi que ses 
plus proches amis. Le déluge alors étant survenu et ayant 

' (ïoorge Sync.'IIe cile celle (ladiliun selon Alex. Polyhiaior, qui l'a tirée de néroson. 
Voir Ricbler : Bn-osi Chalàforum historuF quo" mpfr.vtnt . p. 5*1-58. 
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cessé peu de temps après, Zisuthros lîicba quelques oi- 
seaux; mais, ronime ils ne trouvaient ni nourriture ni au- 
cun lieu où se percher, ils retournèrent au navire. Au 
bout de quelques jours, Zisuthros lâcha de nouveau les 
oiseaux ; ils retournèrent au navire les pieds pleins de li- 
mon. Mais ayant été envoyés pour la troisième fois, ils ne 
revinrent plus au navire. Alors Zisuthros comprit que la 
terre commençait à paraître de nouveau. Il détacha donc 
une partie des planches du navire , et , voyant qu'il avait • 
abordé à une montagne, il sortit avec sa femme, sa fille 
et le pilote. Il baisa la terre, éleva un autel, et fit des sa- 
crifices aux dieux ; puis il disparut avec ceux qui étaient 
sortis avec lui du vaisseau. Gomme il ne retournait point, 
ceux qui étaient demeurés dans le navire en sortirent pour 
le chercher et rappelèrent par son nom. Cependant ils ne 
virent plus Zisuthros, mais ils entendirent des cieux sa 
voix qui leur commandait d'être pieux, car il était main- 
tenant auprès des dieux , chez qui il avait sa demeure à 
cause de sa piété; sa femme, sa fille et le pilote aussi par- 
ticipaient à sa gloire. Il leur commanda de retourner à 
Babylofie et d*y déterrer, selon la volonté du sort, les 
écrits enfouis à Sippara, et de les livrer aux hommes ; il 
leur raconta qu'ils étaient dans FArménic. Ayant entendu 
cela, ils firent des offrandes aux dieux et allèrent à pied à 
Babylone. Une partie de ce navire qui avait aborbé en 
Arménie , se trouve encore sur la montagne des Corydées. 
On en tire du bitume qu'on ratisse du navire pour l'em- 
ployer aux sacrifices expiatoires. Quand ces hommes fu- 
rent venus à Babylone, ils déterrèrent les écrits à Sippara, 
ih rehâtirent l'ancienne Babylone, fondèrent beaucoup àe 
villes et élevèrent des temples. 
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Ce fut après que le démon Haiagriva eut volé les Védns, 
gardés par le dieu Brahma, pendant que celui-ci était 
allé se reposer à la fin du sixième âge du monde dans la 
dixième incarnation de Dieu (Manwantara), que tout le 
genre humain fut exterminé, à Texceplion des septRiscbies 
et de Satyawrata, qui régnait alors à Dravlra, contrée si- 
tuée près de la mer, au midi de Carnate. Pendant qu^un 
jour, conformément à la loi, ce prince faisait ses ablu 
tions dans le fleuve Critamala, Wischnu lui apparut sous 
la forme d'un petit poisson, qui, en passant d'une eau 
dans une autre, devenait de plus en plus grand, jusqu'à 
ce que Satyawrata fmit par le transporter dans FOcéan. 
Ici Wischnu parla à son adorateur étonné, en ces termes : 
u Au bout de sept jours toutes les créatures qui m'ont in- 
jurié seront exterminées par une inondation, mais tu seras 
sauvé dans un grand navire merveilleusement bâti. Prends 
donc toutes sortes d'herbes utiles et de grains mangeables 
pour ta nourriture, et de toutes les bétes une paire, puis 
embarque-toi avec les sept Rischies, ta femme et leurs 
femmes. Embarque-toi sans crainte et tu verras Dieu face 
à face, et il répondra à toutes les questions. » Après avoir 
parlé ainsi, il disparut. Au bout de sept jours l'Océan dé- 
borda et la terre fut submergée par des pluies continuelles ; 
alors Satyawrata, qui réfléchissait sur la divinité , vit un 
grand navire flotter sur les eaux. Il y entra et observa 
exactement les ordres de Wischnu, qui, ayant pris la forme 
d'un poisson énorme, attacha le navire à son immense 
corne par le moyen d'une grande hydre, qui servit en 
guise de câble. Après l'inondation, Wischnu tua le démon 
et reprit les Védas, instruisit Satyawrata des sciences di- 

« \lork» of IVUl. Jonfs. Tomo I , p 287. 
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vines, ci V éleva au rang du septième Menu sous le nom de 
W'niinsivata. 



Le fils de Deucalîon fut IVométhée. Il régna sur la Py- 
thie et épousa Pyrrha, fille d'Kpiroèthe et de Pandore, pre- 
mière femme que formèrent les dieux. Comme Zeus voulait 
mejllre fin au troisième ûge (l'âge de cuivre), Deucalîon 
l)i\til une caisse, y fit porter le nécessaire et s'y rendit lui- 
même avec Pyrrlia. Zeus répandit donc beaucoup de pluie 
du ciel et submergea la plus grande partie de THellade, 
de sorte que tous les hommes périrent, à V exception d*nn 
petit nombre qui se sauvèrent sur les plus hautes monta- 
(jnes. Alors les montagnes de la Thessalie se fendirent, et 
toute la contrée au delà de Tlsthme et du Péloponèse fut 
inondée. Mais Deucalîon vogua dans sa caisse sur la mer 
pendant neuf jours et autant de nuits, jusqu'à ce qu'il 
vînt au Parnasse. Quand les eaux eurent baissé il sortit de 
la caisse, et fit des offrandes à Zeus Phyxios (le sauveur). 
Zeus lui envoya Hermès pour lui ordonner de demander 
ce qu'il désirait, cl il désira que les hommes fussent créés 
de nouveau. Zeus lui dit de ramasser des pierres et de les 
jeter derrière lui. Les pierres que jeta Deucalîon devinrent 
des hommes, celles de Pyrrha des femmes. C'est pourquoi 
les peuples sont nommés métaphoriquement Xaoi, deXàa^) 
une pierre. 

Il n'y a, comme nous le voyons, que la relation mosaïque 
qui contienne une exposition exacte et détaillée du déluge, 



' Quoique j'admette avec Rask que le d^uge de Deucalîon a été de beaocoap posté- 
riear aa déloge de la Bible , Je croig néanmoins devoir citer ici ce mythe, parce qoe fea 
croit les détails empruntés à one tradition plot ancienne, et qn'U rapporte nn traH asiei 
remarquable , savoir que Deacalion ne fut sur la mer que pendant neuf joars et nenf 
nuits. La trndition se trouve dnns ApoUoâori ïïihliotheea, lib. I , chap. VU. 
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ri elle en est d'autant plus intêressanti-. Ou ne prut pai^, il 
il est vrai , décider arec certitude si \'oê a préru cette ca- 
tastrophe ou non, et s* il a par cette raison iiâti un narire 
d'une construction particulière. Hais il est très-probable 
que les révolutions de la nature qui doivent avoir précédé 
le déluge, et dont Ténergie doit avoir été en croissant, loi 
auront présagé un grand danger immineiiL 11 aura par 
conséquent pu trouver le temps , surtout comme les eaux 
croissaient très-lentement, de ponnoir à sa sûreté et à 
celle de sa famille. Mais ceux qui survécurent an déluge 
et sur les relations desquels est basée la description de 
Tinondaiion générale, n'ont pu indiquer exactement, ni s'il 
s* est passé sept jours, comme le dit la Bible, avant que 
rinondation atteignit la demeure de'X'oé; ni si la pluie 
continuelle a duré quarante jours et quarante nuits (F An- 
cien Testament se sert souvent du nombre quarante comme 
d^un nombre indéterminé); ni si les eaux sont restées sur 
la terre pendant une année. Leur expérience a dû néces- 
sairement se borner à une partie relativement fort petite 
de la surfate du globe, et comme la violence des terribles 
révolutions qui seront mentionnées dans la suite de cet 
ouvrage devait réclamer l'attention tout entière des 
hommes, nous comprendrons facilement comment ces in- 
dications numériques, dont la précision prouve qu'elles ne 
sont pas inventées, peuvent être inexactes, quoique ayant 
été données de bonne foi. 

Chose pourtant remarquable! la direction principale 
du déluge indiquée par la Bible est celle qu'il a dû suivre 
dans r Asie-Mineure, par suite du fait que nous adoptons, 
du déplacement d'axe. Celle catastrophe a dû, en effet, 
comme l'indique clairement la Bible, faire monter lente- 
ment les eaux et leur faire couvrir enfin les plus hautes 
sommités de ces contrécs-là. Plus tard, lorsque la force 
qui avait fait déplacer Taxe du globe eut cessé d'agir, les 
eaux durent se retirer de plus en plus rfc dessus la V^vve, 
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vi aller en diminuant de plus en plus de la uiôine nianièiT 
lente qu'elles avaient mise à croître : de sorte que d'abord 
ont apparu les sommets des montagnes et puis les contrées 
plus basses, dont le niveau avait été soulevé pailiellement 
parla force centrifuge, jusqu'à ce qu'enCn la terre fût 
sèche. Ce n'est donc point une hypothèse trop hardie d'a- 
vancer qu'il ny a qu'un déplficement d'axe qui ait pu 
faire monter et baisser les eaux de l'Océan avec la régula- 
rité qu'indique la Genèse; que, par conséquent, un dé- 
placement d'axe, qui a eu lieu depuis que le genre humain 
habite la terre, est prouvé, du moins indirectement, par 
la Genèse même. 

Je ne disconviens pas qu'il semble impossible que Noé 
et toute sa famille aient pu rester pendant une année en- 
tière dans l'arche; mais en revanche, à mon avis, on peut 
expliquer cette autre circonstance que l'arche fut poussée 
dans une direction du sud-est au nord-ouest de Babylone, 
jusqu'au mont Ararat; car il est vraisemblable que la 
puissance réunie du second et du troisième courant prin- 
cipal du déluge (voir ci-dessus), après avoir creusé le golfe 
Persique, aura poussé l'arche vers le mont Ararat. L'arc-en- 
ciel, enfin, mentionné après le déluge (Gen.^ V, 13-17), 
est un phénomène facile k expliquer après une période 
phivieuse et agitée : il semble, de concert avec les autres 
circonstances que je viens de mentionner, confirmer d'une 
manière incontestable, que la narration mosaïque du dc- 
hi«{e est, dans ses points essentiels, conforme aux lois de 
la nature et à la vérité. 
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LKS l'HÉXOMÈXKS VOLCAXIQl'ES LIES A CETTE CATASTROPHE SONT 
ATTESTÉS PAU LES TRADITIO\S DES AMÉRICAINS, DES PERSAXS ET 
DES CELTES , MAIS SURTOIT PAR LA MYTHOLOGIE SCANDIXAVE , 
DONT LES XOTIOXS SIR CETTE CATASTROPHE SOXT TOUT A FAIT 
JUSTES. 

De même que*rinondatioii causée par le déplacement 
d'axe a pour elle le témoignage de plusieurs traditions, 
surtout de celles conservées par Moïse et des Chaldéens^ 
de même nous ne sommes pas dépourvus de preuves sem- 
blables en faveur des autres phénomènes liés à cette ca- 
tastrophe, tels que les éruptions volcaniques, le tonnerre 
et la foudre. Je citeraF à ce sujet une tradition remar- 
quable des Indiens de l'Amérique septentrionale. Nous 
avons vu que la patrie primilirc du mastodonte, dont on 
trouve les restes dans les couches diluviennes, semble avoir 
été FAmérique septentrionale, c'est-à-dire une contrée si- 
tuée près de la partie de la surface du globe qui doit 
avoir été entièrement bouleversée par suite du déplacement 
d'axe, et où, par conséquent, les phénomènes volcaniques 
durent déployer une grande énergie, le tonnerre gronder 
avec une force extraordinaire, et où les ravages de la 
foudre auront été fréquents avant que la mer, en dépas- 
sant ses bords, éteignit les phénomènes volcaniques. Eh 
bien ! les Indiens racontent que le mastodonte a vécu sur 
la terre avec des hommes d'une taille proportionnée à 
celle de ce colosse, mais que l'Etre suprême les fit périr 
les uns et les autres par la foudre. 
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Les traditions des Mexicains et des Acolhouains , tirées 
de celles des Toltèques, disent que le monde à subi quatre 
révolutions périodiques, après lesquelles le soleil a été 
recréé pour la cinquième fois, idée que nous retrouve- 
rons plus tard sous une forme dilTérente non-seulement 
dans la mythologie «grecque et Scandinave, mais aussi 
dans les traditions des Égyptiens et dans les images de TA- 
pocalypse. Selon ces traditions, il a été mis un au premier 
Age du monde par une grande famine ; au second, par le 
feu; au troisième, par des orages et des tempêtes; au 
quatrième, par une grande inondation. Nous verrons plus 
tard que ces quatre phénomènes ont nécessairement coïncidé, 
et quMls ont accompagné la dernière catastrophe du globe 
ici mentionnée. En considérant attentivement les traditions 
des Américains touchant la destruction et le renouvelle- 
ment du monde, il sera évident qu'elles sont au fond les 
mêmes que celles des Egyptiens, des indiens et des Chi- 
nois, et la preuve s'en trouve dans la foule d'ouvrages qui 
viennent d'être publiés sur ce sujet ^ 

Plus remarquable encore est la tradition du peuple /end 
sur l'inondation générale. Elle raconte qu'une comète tomba 
sur la terre et qu'elle l'embrasa. De Veau bouillante tomba 
sur les arbres et les dessécha jusqu'aux racines; alors l'astre 
Tatscher versa de l'eau, éteignit l'embrasement et cotivrit 
la terre à la tiauteur d'un homme. Im narration mosaïque 
porte que les eaux s'élevèrent de quinze coudées sur les 
plus hautes montagnes; mais ce trait -là nous montre d'une 
manière intéressante que l'inondation n'atteignit pas par- 
tout la même hauteur, ce qui d'ailleurs eût été impossible. 
Si donc on lit attentivement le système religieux du peuple 
/end, on ne pourra guère douter que les doctnnes de Zo- 
roastre, quant à la pyrolâtrie, la destruction du monde 
par le feu et la purification du genre humain dans le lac 
de feu , ne tirent leur origine de cette catastrophe. 

» Coufcrer, par c\emple, Alex. Dradford : AmericàlH antiquitks. 
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VEdda Scandinave, qui tire probablement son origine 
de TAsie, confirme également par son Ragnarokur, son 
Muspelheim , ses flammes de Surtur et autres phéno* 
mènes ignés^ le fait que TAsic, où les volcans sont pres- 
que entièrement éteints depuis les temps historiques, quoi- 
qu'il y en ait encore d'actifs dans son intérieur, a subi 
jadis de très-violentes révolutions volcaniques ; elles doi- 
vent avoir eu lieu après la création du genre humain ; car, 
sans cela , ces récits ne seraient pas passés dans la my- 
thologie. 

Mais , selon • la mythologie Scandinave , il s'est joint à 
ces violentes éruptions volcaniques le phs terrible boule- 
versement de la mer, au sein de laquelle la teiTe s'est 
abîmée et d*où elle est ressortie de nouveau. Cette descrip- 
tion de la terre s'abimant et se soulevant des eaux est 
d'autant plus intéressante, qu'elle nous montre que la 
mythologique Scandinave a saisi la même catastrophe d'un 
point de vue différent de la relation mosaïque, selon la- 
quelle les eaux s'accrurent et s'élevèrent peu à peu. Je 
citerai ici quelques-uns des plus remarquables passages 
de la prophétie de la Vala , dont les images sont tirées de 
la catastrophe du déluge; elles renferment une descrip- 
tion rapsodique de la fin du monde et de son renouvelle- 
ment, conformément aux idées des anciens habitants du 
\ord. En comparant avec celte prophétie les traditions 
indiennes et égyptiennes touchant la fin du monde et son 
renouvellement , comme aussi les images dont se sert l'A- 
pocalypse, nous trouvons entre elles une conformité par- 
faite ; il sera évident que l'idée de l'enfer et du feu éternel 
et les images de la Bihie sur le jour du Seigneur ou lo 
dernier jugement, ne doivent de môme leur origine qu'au 
déplacement d'axe, auquel nous sommes ainsi toujours 
ramenés. C'est seulement parce qu'on a considéré d'un seul 
et unique point de vue cette catastrophe que, sans égard 
il ce qu'exigent la géologie et l'histoire, on a sé^mré les 
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phénomènrs volcaniques des phénomènes diluviens, ol 
qu'on est parvenu à se former une idée entièrement favm 
du déiucje, 

LA PROPHÉTIE DE LA VALA. 



!. 2. 

Xi l -erdenerjeg husker 

()g ni Himle. 

n. 4. FUv Blirs Sonner Klo- 
derne opUifted', 
De y som det herlige 
Midgaard skahte , 
Sol skinned.fra Syd. — 

5. Solfra Sonden. 

X!!. 36. Osipaa sad den Garnie 
I Jemskoven 
Ogfddteder 
Fenris Slœgter, 
Afdem cor der 
Ken isœr 

Maanens Opsluger 
I Troldeham, 

37. Met doende Menues- 
kers 
Lig han niœttes 



Je me souviens de neuf mon- 
des 

Kt de neuf cicux. 

Avant que les fils de Bor ' 

élevassent les globes , 
Eux qui créèrent 
Le resplendissant Midgaard, 
Le soleil luisait du sud. — 

Le soleil du sud. 

A /'on^n/était assise la vieille- 
Dans la forêt de fer ^, 
Et elle enfanta là 
La race de Fenris. 
De celle-ci il y eut 
Un surtout, 

Lui qui dévora la lune S 
Enveloppé de la peau du sor- 
cier. 
II se rassasie 

Des corps des hommes mou- 
rants, 



> Les nu de Bor , c'est-à-dire les Ases ou les Dieux. 

2 La vieille Jette Angurbode (qui annonce les soucis), de qui I<oke, l'Ase déchu, rai 
la déesse de la mort , Héla , le loup Fenris et l'hydre de Alidgaard. 

^ Jeruskoven , la forêt de fer; par là les anciens habitants du \ord entendaient IV- 
tendue de rochers garnis de glace près d'IIdgaard à l'extrémité d^ monde. 

^ Ce passage se rapporte an mythe des monstres (loups, dragons et Jettes) qui per- 
sécutent le soleil (Sol , une Asynie) et son frère la lone (Maanen) pour les engloolir. 
Quand ceux-ci seraient engloutis il y aurait une obscnrité profonde qni causerait la fin 
du monde. Cette crainte était fondée ; car le titan (géant) Skold (Skoll) engloutit le soleil, 
et un autre Jette . Har ou Maanagarmur , la lune. 
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Smitter Guders Sœde 
Med del rôde Blod. — 
Dafordunkles Solens 
Skin i Sommertiden 
Alskens Veir hli'r 
Uteir. 

39. Men en anden 
Sodrod Hane galer 
Nedenfor Jorden 
IHelasSale. 

40. H'ôit tuder Udyret. — 

Lœng re seer hun/rem, 

TU Krœf ternes OpUis- 

îiing 
Og Seierguders Fald. 

41 . Briidre skulle stride 
Ogfœlde hverandre 
Frœnder Slœgtskabs- 

haand 
SondeiTive. 
Ondt er det i Verden, 
Hoer gaaer stœrkt i 

Svang. 
Oxetid, Stœrdtid; 

Skjolde da kîiives^ 
lindtid, Ulviid 



Il souille le siège des dieux 
Du sang rouge. — 
Alors s'obscursit la lueur 
Du %ole\\ pendant l'été» 
Tous les temps 
Deviennent mauvais temps. 
Mais un autre coq , 
Rouge comme la suie, chante 
Au-dessous de la terre 
Dans les salles de Héla ^ 
Le monstre > hurle à haute 

voix. — 
Elle (la sibylle) regarde plus 

avant dans l'avenir , 
Jusqu'à la dissolution des 

forces 
Et la chute des dieux vain- 
queurs. 
Les frères se feront la guerre 
Et se tueront entre eux. 
Les parents déchireront 

Le lien du sang. 

Le monde est pervers , 

1/ adultère est en vogue. 

C'est un temps de hache, de 

glaive ; 
Des boucliers seront fetadus , 
Il y aura un temps d'orage , 

un temps de loup , 



' De raûme qae la race de Fcnrig en général est une personnification du feu volca> 
liqoe , de même les trois coqs des mythes Scandinaves ne représentent que les différents 
iffets da fea : l'aurore boréale , le feu atmosphérique et la flamme volcanique. Voir l'aii- 
iienne Rdda, 1 , 65, et la doctrine d'Edda de Kiun Magnossen, IV, 516. Héla, la déesie 
les enfers on le Tartare même. 

2 Uarmar , le Cerbère du mythe Scandinave , qne les Ases avaient enchaîné devant la 
saveme de Gaipa, mais qui , lors de la lotte des Jettes (géants) avec les Ases, rompit 
les liens pour aller prendre part au combat. 
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Fiirmd Verden fal- Avant que le monde tombe 
der. en mine. 

Alors commence le grand combat qui finit par la des- 
truction des dieux et des hommes (des Élymées et des 
Caucasiens). 

XI\'. I. Surturfra Shnàen/a- Smrtnr s*élance du sud 
rer. 
Medflammende Luer, Avec des flammes étinceian- 

tesi. 
Steenbjerge knage , Les montagnes de pierre cra- 

quent , 
Mœnd Dudens Vei be- Les hommes passent par lo 

trœde, chemin de la mort, 

MenHimlensplittesad. Mais le ciel se brise. 

Après avoir raconté la chute d'Othin , de Vidar et d'Atlo 
(Atlas) dans le combat avec les Jettes, la sibylle continue : 

50. Da skulle Mennesker Alors tous les hommes 

aile 

Hjemmet forlade. Quitteront leur demeure. 

51 . Solen formiirkes. Le soleil se couvre de ténèbres, 
Jord synker i Har, La terre s*abîme dans la mer, 
Fra Himlenforsvinde Du ciel disparaissent 
DeskinnendeStjerner, Les étoiles étincelantes , 
Rogskyer omkvirrle Des nuages de fumée enve- 
loppent 

Altnœrende Trœ , L*arbre tout nourrissant *; 

Hoie Flammer spille De hautes flammes monlenl 
Mod Himmelen selr. Vers le ciel même. 



I Surtur, le aoaverain du Muspelbeim reiplendiMant , qai forme contrute avM le 
Niflheim glacé et nébaleox Selon les mythea , Sortor parait dans le Ragnarokor pour 
prendre p.trt au combat des Afies; aprôs len avoir vaincoa, il initie feu ao monde qui 
eat conaoroé. 

' Ygdraail , l'eicellent arbre ao milieo d'Aagaard , dont lea raraeaas , «foi a'étendenl 
jasqa'aux ciepx, abritent le monde enWeT. 
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52. Havel voldsomt hieres 
Mod Himmelen selr, 
Farer over Lande ; 
Men Luften brisier, 
Deden kommer Snee 
Og snare Vinde, 
Men Regnens Fhgt 
Dafrygtes maa. — 
X\'. 5. FA lœnger bestaae 
Jord eller Sol, 
Luften omhimles 
AfUiende Stromme; 
Alimers klare 
Kilde diilger 
Vished om Skjœhnen. 



La mer s'élève avec violence 

Jusques aux cieux , 

Passe par-dessQi les ferres ; 

Mais Taîr crève ; 

De là vient la neige 

Et les vents impétueux ; 

C'est alors qu'il faut craindre 

La puissance de la pluie. — 

La terre ni le soleil 

N'existent plus, 

L'air est bouleversé 

Par des ruisseaux étincelanfs ; 

La source claire 

De Mimer cache 

lia certitude du destin * . 



W'III. 3J. Opseerhun komme 
Andengang 
Jord afHavet 
Herlig gron. — 



Elle (la sibylle) voit 
Pour la seconde fois 
S'élever de la mer 
La terre couverte de verdure. 



I^a catastrophe finie, les dieux se rencontrent sur In 
plaine dlda, où Asgaard avait été situé. 



2. Aserne modes 
Paa Idasletten , 
Og om den rœldige 

Jordomgwer taie ; 
Der de erindre 
Fortids store Daad 
Og den kiiie Guds 
Gamlc Lœre. 

3. Der skulle paany 



Les Ases se rencontrent 
Sur la plaine d'Ida , 
Et parlent de celui qui puis- 
samment 
Embrasse la terre - ; 
Là ils se rappellent 
Les grands exploits d'autrefois 
Et l'ancienne doctrine 
Du grand Dieu. 
Là se retrouveront 



' Mimer , nom de la ■oiirce de la sageose qui arrose le> racines d'Ygdraail. 

^ L'hfdre de Midgaard qui, lors de la fin do inonde, fait déborder la mer en s'entor- 
lillant aotoor de la terre, mais qai succombe dans on combat avec Thor. Sans doute une 
alW'gorie de la puissance de l'eau. 
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passé dans plusîenre laDgnei eoropémnes , par exemple, 
dans la langue danoise et soédoise (Ost), allemande (Osl), 
anglaise (East) ; mais dans toutes c^ langues, qui, de 
même que le latin, sont directement ou indirectement ori- 
ginaires de TAsie, il désigne Vest Observons encore que, 
lorsque les plus anciens auteurs Scandinaves parlent des 
contrées situées au nord, on doit entendre par là les con- 
trées situées à Vest ou au nard^-est , confusion qui me 
semble toujours résulter du déplacement d'axe. Si 1*00 
objecte qu'une telle confusion dans les idées a pu diffici- 
lement avoir lieu, puisque les connaissances astronomi- 
ques, qui de TAsie ont été apportées dans le nord , étaient 
déjà assez développées, comme M. Finn Magnussen Ta 
montré dans différents écrits ; par conséquent si Ton veut 
placer le lever du soleil au sud, dans une des époques an- 
térieures du globe que supposent les anciens; j'observerai 
seulement que celte tradition remarquable d'un autre lever 
du soleil sera en tout cas une preuve importante en faveur 
de mon hypothèse. 

Les traditions celtiques, qui de même tirent leur origine 
de l'Asie * , ont aussi conservé le souvenir de cette catas- 
trophe , dont le récit a été modifié d'après les circonstan- 
ces locales. X'on-seulement elles disent que des villes flo- 
rissantes ont été englouties par le déluge, et qu'un petit 
nombre d'hommes et d'animaux se sont sauvés sur les 
sommets des montagnes ; elles font encore mention d'un 
terrible incendie des forêts, que les auteurs rappor- 
tent à une période plus moderne , mais qui est indubita- 
blement le même dont parlent le mythe de Phaéton et 
celui du combat des Dieux et des Titans, mythes, comme 
nous le verrons ensuite, qui ont de même emprunté 
leurs images à la catastrophe du déplacement d'axe ou du 

' Voir , par exemple , Godfrig Higgint : The Celiic Druids or an aUempt io shc« 
thttt the Druid* %cere the Prifsls of oriental colonie» who emigrtUed from In(Hn. 
l.nndon. IK20. 
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monde. Ceci est encore confirmé par un autre passage de 
la mythologie du Nord ( Vafthundermal , v. 46 et 47 ) , 
suivant lequel, après la destruction du monde (Surturs 
Rrand) , lorsque Fenris (c'est-à-dire les ténèbres) aura 
dévoré le soleil , cet astre sera remplacé par un iwuveau 
soleil. Or, comme les images de la destruction future du 
monde sont empruntées à une catastrophe qui a ravagé 
notre globe, et comme cette catastrophe n'a pu détruire 
le soleil , il n'y aurait pas lieu de prédire qu'après la des- 
truction du monde apparaîtrait un nouveau soleil, si, 
après la révolution antérieure, le soleil ne s'était pas levé, 
comme je l'ai démontré, d'un autre côté que précédem- 
ment, et qu'ainsi on ne l'eût pas pu prendre pour un 
nouveau soleil. Les hommes qui avaient survécu à cette 
catastrophe en ont tout naturellement parlé à leurs fils ; 
mais , comme ils ne croyaient pas que la terre pût changer 
de place , ils faisaient changer de place au soleil : ils di- 
saient qu'il s'était levé autrefois du côté du svd et que les 
régions froides s'étaient trouvées à \est, tandis qu'ils au- 
raient dû dire que les contrées orientales d'aujourd'hui 
avaient été situées autrefois au sud et les contrées septen- 
trionales à 1'^^^. Pour comprendre les images de la my- 
thologie Scandinave^ il est donc nécessaire de supposer 
que le genre humain a survécu à un déplacement d'axe 
du globe. Comme je me suis proposé de montrer plus tard 
les rapports intimes qui lient l'hypothèse d'un déplacement 
du lieu où le soleil se levait , aux traditions et aux my- 
thes les plus importants des anciens, ainsi qu'à leurs idées 
religieuses et astronomiques, je me bornerai ici à faire 
observer qu'il semble en être résulté chez les anciens une 
confusion , non-seulement des noms des vents ( Homère , 
par exemple, fait venir du même côté deux vents diffé- 
rents), mais encore de ceux des plages mêmes. C'est ainsi 
qu'en latin le sud est désigné par le mot auster, mot vrai- 
semblablement venu de l'Asie et qui, un peu modifié, a 
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pAlissaiit de plus en plus, la chaleur deviendra moindre 
encore , et la neige fondra en abondance des quatre coins 
de r univers. Les hommes, pressés par la faim, s'entr'é- 
«{orgeront, tous les liens de famille seront brisés, les frè- 
res tueront les frères, les enfants les pères, les femmes leurs 
maris. Tous les désordres régneront sur la terre comme au 
temps où Ton ne connaissait point Esus * , où personne ne 
suivait d'autre loi que celle d'une peur brutale de mourir de 
faim. Les étoiles ne donneront plus de clarté, les monta- 
gnes seront ébranlées , les arbres déracinés , jetés au loin 
par la tempête. La mer débordera de toutes parts, les 
fleuves rouleront des flots de venin qui tueront tout ce qui 
sera vivant. L'eau et le feu détruiront la terre et la feront 
ensuite helle comme au commencement. Ce sera le nouveau 
règne d'Esus. ;? 



CHAPITRE VI. 



IIVI•OTH^:SK QIK L ATLAXTIDK 1K)XT PARLE PLATON KTAIT 
LXK PARTIE DE l' EUROPE ACTUELLE. 

La tradition remarqtuihle de V Atlantide ^ que je co- 
pierai tout entière à cause de son importance et de la 
clarté des idées qui y sont énoncées , nous fait de même 
connaître non-seulement le caractère diluvien de la ca- 
tastrophe , mais aussi son caractère volcanique. Cette tra- 
dition nous a été conservée par Platon, et quiconque la 
lira sans prévention trouvera que Platon la raconte de 
bonne foi. La description qui y est faite de TAtlantidc en- 

' i.'Klre suprême l' Jésus ?>. 
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gloutie par la mer s'applique d'une manière remarquable 
h Tctat dans lequel la catastrophe du déplacement d'axe 
doit, à mon avis, avoir laissé la plaine orientale de F Eu- 
rope, surtout la Russie. Selon la tradition, cette plaine a 
dû être pendant quelque temps une mer basse, une espèce 
de l'aste marais où Ton ne pouvait naviguer. Ce ne fut 
que plus tard qu'elle se releva ; elle prit alors ce caractère 
remarquable qu'elle conserve encore aujourd'hui, mais 
qu'elle n'aurait point eu si elle n'avait pas été submergée 
par la mer. Je pose donc l'hypothèse géologique-histori- 
que que r Atlantide des anciens est l'Europe actuelle et 
que ses habitants, qui périrent par le déluge, sont les At- 
lantes ou les Titans des anciens. Cette hypothèse donne, 
sans contredit, la clef d'une foule de problèmes que pré- 
sente non -seulement la mythologie des Grecs et des Ro- 
mains, mais aussi celle des Scandinaves, dont les mythes 
ingénieux ont une base beaucoup plus solide et supposent 
une réflexion beaucoup plus exacte sur la nature, une 
connaissance de l'histoire des temps fabuleux beaucoup 
plus profonde qu'une observation superficielle ne le ferait 
soupçonner et que le scepticisme historique des temps mo- 
dernes n'est disposé à le croire *. 

(i'est un fait géologique , confirmé par des témoignages 
historiques irrécusables, qu'à une époque géologiquement 
non éloignée de nous et môme dans les temps historiques, 
la plus grande partie de la plaine orientale de l'Europe a 
été couverte par la mer. C'est ainsi qu'Hérodote, qui vi- 

' C'est J.-6'. Rhode qui , dana son ouvrage déjà cité . se sert de quelques cxpres- 
tions applicables surtout à plusieurs auteurs allemands. « Il faut , dit-il . pour avoir 
rang parmi les bittoriens modernes, souiller arbitrairement le sanctuaire de l'ancienne 
histoire. On reconstruit l'antiquité selon des plans prémédités , et tout ce qui ne cun- 
\ieot pas dans cet édifice, tout ce qui est trop difficile à comprcndie dans l'antiquité 
la plut reculée , tout ce qui ne s'accorde pas avec la manière actuelle de penser et qui 
ne peat être tradail dans le langage modet-ne de la science-, tout cela on l'appelle de$ 
hiéroglyphes, ds$ allégories, des symboles. Certes, los explications de cette espèce sont 
faciles, puisqu'il ne faut que juger conformément à notre manitre de penser et d'observer, 
tant se Mocier de celle des siècles Trs plut reculi's. r^ 
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vAÎt au cinquième tiède avant Jétos-Chritt, raconte que 
des «fons qui demeuraient à Test du Palus Méotide (la 
mer d*Aiof) venaient de découvrir, en poursuivant ie gi- 
bier, que le limon s* était (ellemont durci qu'on pourait 
raardier dessus. Strabon lui-même, le plus grand géogra- 
phe de son temps, Strabon, qui ne vivait que peu de temps 
avant Jcsus-Cbrist, croyait, ainsi que plusieurs auteurs du 
moyen âge, que la mer \oire communiquait à TOcéaD. 
Remarquons encore que c'est sans doute le desséchemeol 
de la plaine orientale de TKurope qui a fourni aux peu- 
plades de TAsie, lorsqu'elles allaient commencer la grande 
migration , une occasion favorable de pénétrer dans l'Eu- 
rope; les aborigènes de cette partie du monde qui ont 
survécu au déluge auront émigré en traversant ou l' Asie- 
Mineure et la Grooe, ou la partie septentrionale de la 
Russie^ de la Finlande et de la Scandinavie, ou en suivant 
l'une et Tautro route. Or, si Ton admet qu'avant le dépla- 
cement de Taxe du globe, cette partie de T Europe ait été 
élevée au-dessus du niveau de la mer, qn^elle ait eu un 
diniat au moins aussi favorable que celui des parties de 
l'Asie alors hahilées, on tic saurait nier, en partant ainsi 
d'un poiut do vue géologique, qu'il ne puisse y avoir eu 
là, comme Pluton nous le raconte, des Ktats avec un gou- 
vernement régulier, quoiqu'il ne faille pas oublier dans 
quel but (pour faire une description idéale d'Athènes), 
Platon s'est servi de la tradition de l'Atlantide^ qui, déjà 
alors (plus de deux piille ans après le déluge), n'était 
(mère (/H une tvadilion historique très-intéressante. Con- 
sidérons que les rapports géographiques permettent très- 
bien de supposer que l'Atlantide ait pu confiner à l'État 
de Babylone ou l'Élymée, lequel déjà avant le déluge doit 
avoir été très - civilisé ; considérons encore que nombre 
d'anciens auteurs, par exemple, Homère, Aristotc, Proclus 
et la plupart des Néoplatoniciens, Diogène Laerce, Dîodore 
do Sicile , Plutarque , Strabow , Pline , Swvda.s , Pom^nius 
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Mêla, Amurien Marcellin, Amobe, Tertullîen , Cotmat 
Indicopleagtès, etc. , qui souvent parlent de F Atlantide, de 
même que plusieurs des hommes de lettres les plus distingués 
des derniers siècles, n'ont pas révoqué en doute son exis- 
tence, et Ton reconnaîtra que ce qui nous est raconté sur 
cet état ne peut être considéré comme historiquement im- 
possible, quoique les meilleurs manuels d*histoire uni- 
verselle et autres ouvrages historiques modernes, même 
les plus détaillés et les plus distingués , n*en fassent pas 
mention. 

Les historiens les plus éclairés sont obligés d'avouer 
que toutes nos connaissances historiques se bornent à 
quelques petits fragments incomplets, souvent très-fau- 
tifs, et qu'on a perdu le souvenir non -seulement des dé- 
tails d'une foule innombrable d'événements, mais même 
des événements de la plus haute importance du moyen 
Age et de l'antiquité. Toute histoire, soi-disant universelle, 
n'est donc qu'une histoire tant soit peu cohérente des 
Ktats modernes européens, de la Grèce et de l'Empire 
romain, à laquelle ont été joints quelques fragments de 
l'histoire du reste du monde; et l'on a commis la grande 
faute d'omettre, comme peu dignes d'attention, les relatiom 
les plus anciennes et les plus intéressantes de l* Orient, 

Cette partialité dérive surtout de notre grande prédi- 
lection pour tout ce qui concerne les Romains et les Grecs, 
mais en partie aussi de notre ignorance inexcusable des 
relations orientales. Je ne partage cependant pas l'opinion 
de ceux qui veulent qu'on néglige l'étude des classiques 
latins et grecs , qui ont formé tant de brillants talents , de 
ceux qui prétendent que l'histoire de l'Orient est plus im- 
portante que celle de l'Europe moderne. Non , certes ! je 
crois, au contraire, avec un célèbre historien, que dix ans 
de l'histoire de la révolution française sont plus instruc- 
tifs que mille ans de l'histoire des Chinois ; mais je pré- 
tends qu'on soit juste, ce qu'on n'a pas toujours été à l'é- 
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gard dr radliquité orU^iiiûlc. Au lieu de former, conmic^ 
on Je tmi prcMjuo loujours, de riiisloîre des Indiens , dH 
^ Utuuois el des Kgyplîeiis une e8[>èce de su|)[ilément 
' l'hîsioire uiiivur^elle, on devrait faire précéder louli 
rbii»k»ire uiiivùrsL'lie d'un aperru de la vie polïli<|uc^ tU 
vile el inUlIectueïle de ecs anciens peuples* 

Il me semble clair 4jue TAllantide ne peul avoir élé si* 
lure ail delà cirs Colonnes d'Hercule, près de la eïiaïnet 
l' Allas. Hèrt>dole, il est irai, semble Ty placer; iiniisJ 
comme il vivait au cinquième siècle avant Jésus*Christ,c 
environ doux mille ans après le déluge, on ne peut t^uer 
ajouler foi à ses reïitlions. Sans ni'arriHer à la conséipienû 
nécessaire "de Fadoplion de ma lijéorîe d'un dêplaeemetil 
d'axe, savoir, *|ue le climat de ces conlrèes doit, avant ï<?' 
délugej avoir élc Irès-lVoid, je ferai observer la grande 
dislance qui sépare ees contrées de l'Orient, que les mythe 
nous dêpeijjnenl eomnie le foyer de la civilisaLion au temp 
du déluge, \olez encore qu'un mythe, conservé par Dio 
dore de Sicile (111, ebap. 50), racojïle qu'L^rane, régnaïii 
sur les AtlantrSf avait étendu son empire sur la plufl 
fjrande partie du monde alors babilé, surtout du eiilé du 
Nord et de l'Occident. Mais» avec les rajiporls géographi«J 
ques actuels, eeei aurail élè impossible, du moins du c(^ 
de l'Occident, puisque la cjrande cîiaine de TAtlas se pro- 
lont^e de ce eolé à peu près jusqa'i\ la mer Atlantique, el 
que la Méditerranée, du eolé du \ord , empêche des con- 
quêtes étendues. Cnc autre tradition raconte que le Titan 
Atiajij fils de Japet (sans doute le Japhet oriental), eut 
pour bérilaije l'Oecidenl, par ou Ton ne peut entendre que^H 
l'Hurope, comme le prouvent aussi les Iracblions sur FAl-^W 
lantide. l^^n admettant que TAtlantide ait existé, il faut par 
consétpienl supposer qu'elle élaît située (faux frs anifrée^t 
il Itmexi eU an ttortf (k la parik de l' Orient alors habitétl 
d'on dérivent les njythes sur rAllanlide, par conséqueiil 
dans V Europe ^ qui probablement a été e\p(>sêe aux pbif 
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violentes révolutions de 1& nature, aux envahissements de 
la mer, et en aura été recouverte tout entière durant le dé- 
placement d'axe. Si Ton ne veut pas que FAtlantidc ait élé 
située en Europe, on saurait difficilement se figurer que 
les Atlantes ou les Titans, d*un côté, et les dieux (ou les 
Dives, les Elobim , les Élymées), de l'autre, se soient fait 
la guerre. Or, comme on ne peut révoquer en doute que 
ces derniers n'aient été un peuple qui habitait près de 
FEuphrate et du Tigre , là oii plus tard florissait l'empire 
de Babylone, de même tous ceux qui cherchent un sens 
plus profond dans les mythes de l'antiquité et qui recon- 
naissent V existence d'un empire des dieux, doivent néces- 
sairement reconnaître aussi celle du peuple des Titans ou 
des Atlantes, La justesse de fbypothèse, que F Atlantide 
est FEurope actuelle, est encore confirmée par plusieurs 
détails mythologiques qui sont en accord avec ce que 
nous enseigne la géologie et surtout avec ce qui doit s'être 
passé lors de la catastrophe du déluge. 

Quiconque aura fait une étude un peu approfondie de 
la mythologie grecque et romaine, dont Forigine est in- 
contestablement plus ancienne que celle des Grecs et des 
Romains eux-mêmes, et dont il faut chercher la patrie 
dans FOricnt, aura sans doute été frappé de la distinction 
qu'elle établit entre les dieux : il y a pour elle les dieux 
d'un temps postérieur, dont on peut montrer la patrie 
dans FOricnt, surtout dans Fétat élohique ou dans FÉlyméc 
(Elysée), et les dieux anciens ou les Titans, dont lesmythos 
et les traditions placent la demeure, soit vaguement dans 
les régions à FOccident et au Nord, soit plus définitivement 
dans les différents pays de FEurope, soit encore dans les 
iles de la Méditerranée. C'est ainsi que Saturne, chassé de 
son empire par son fils Jupiter, est censé avoir régné en 
Italie; File de Crète était la patrie de Jupiter; Feutrée des 
enfers, où les Titans étaient enchaînés, se trouvait en 
Grèce; les fleuves infernaux, FAchéron et le Coc^lo^\ 
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coulaient auMÎ, tandis qaè File grecque de Négrepont 
semble, par son ancien nom d^Egribos, rappeler Tidée 
des enfers mêmes ou de TÉrëbe. Pour ce qui est du 
tt Tartaros m, je crois que de son nom dérive celui de la 
Tartaria La première direction du déluge, du sud-ouest 
au nord-est, me fait supposer qu* originairement on a dé- 
signé par le Tartaros les contrées à Test de TAtlantide. Ces 
contrées, qui, à mon avis, ont été la demeure primitive de 
la race mogole, auront en grande partie été ravagées par 
le déluge, et sans doute elles furent considérées comme 
englouties par les flots. I^s peuples de FOccident, ayant 
successivement appris à connaître une plus grande partie 
de rOrient, et ne retrouvant pas le Tartaros dans les ré- 
gions que je viens de désigner, l'auront relégué dans les 
contrées plus éloignées de TOccident, jusqu'à ce qu'enfin 
ils auront fini par ne plus croire & son existence. C'est ce- 
pendant des régions de TOnent qu'à une époque relative- 
ment moderne les Tartares se sont jetés sur l'Europe. Ce 
que je suppose pour le Tartaros, je le vois aussi arrive 
pour l'Atlas. Avant le déluge, on aura sans doute désigné 
par l'Atlas quelque montagne de l'Europe; mais, après 
cette catastrophe, ce nom aura été donné aux montagnes 
les plus occidentales de l'Afrique ^ 

Si les Grecs, dont la civilisation et la mythologie ne sont 
guère plus anciennes que le dix-septième siècle avant Jé- 
sus-Christ, placent Ja demeure des dieux régnants dans 

' Qae les Grecs et après eux les peuples moderues de l'Occident aieot désigné les 
contrées qae le déloge a dévastées par les noms de Scytbie. de Sarmatie. etc., et qoe le 
nom de Tariarie ne paraisse qoe dans l'histoire du moyen âge , ce n'sst pas ua« circon- 
stance à laquelle on paisse attribuer une grande valeur. Naturellement les Grecs , dont 
la civilisation ne commença qu'environ mille ans après le déldge, et qai ne pouvaient 
considérer l'Atlantls et en partie le Tartare qoe comme des cootréea cngloatiet par les 
(lots ou comme des fictions mythologiques, ont donné de nouveaux noms i ces mêmes ré- 
gions, quand elles se sont relevées de dessous la mer et peu à peu desséchées. Si la dé- 
nomination de l'Atlas , avec d'autres dout on s'est servi avant le déloge , a po m main- 
tenir dans l'Occident , il est explicable aussi q:'e le nom do Tartaroa ait po te coniarvar 
dans les contrées du nord-est de l'Asie , dont l'histoire est presqoe toot i fait iDCoanaCi 
pour être rapportée dans l'Occident par les Tartares guerriers. 
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leur proximité , il n*y a rien là d*étonnant : ils ont cela 
de commun avec presque tous les autres peuples de F an- 
tiquité. Mais ce qui me parait très*remarquable, c'est 
qu'ils eussent aussi chez eux, et pour ainsi dire au milieu 
d'eux, la demeure de leurs anciens dieux, dont l'empire 
sans doute aura été renversé déjà avant le déluge. On ne 
saurait expliquer ce phénomène qu'en supposant que le 
culte des dieux modernes, lesquels sans doute ont été des 
personnages historiques, n'a pu leur faire oublier leurs 
anciens dieux; de même que le culte des Ases n'a pu faire 
oublier aux habitants du Nord les anciens personnages 
historico-mythologiques, dont la tradition avait lié la vie et 
les exploits à certains lieux de l'Europe. 
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l'hypothèse que l'aTLAXTIDE dont parle PLATON ÉTAIT INE 
PARTIE DE l' EUROPE ACTUELLE, EST CONFIRMÉE PAR LE MYTHE 
DE PHAÉTON ET DU COMBAT DES DIEUX ET DES TITANS, MYTHES 
QUI NOUS OFFRENT UNE DESCRIPTION POETIQUE DE LA CATA- 
STROPHE DU DÉPLACEMENT DE l'aXE DU GLOBE OU DU DÉLUGE. 

On a cru trouver une anomalie dans l'opinion des anciens 
sur la position des îles Fortunées, au sujet desquelles 
on a formé tant de conjectures, mais qui ne me semblent 
avoir été autre chose que les iles de la Méditerranée : or, 
il est connu que les anciens supposaient ces îles situées 
près de l'Érèbe et du Tarlare, dans le voisinage desquelles 
ils placèrent aussi les Hespérides, ces enfants de la nuit 
aux fruits dorés (les étoiles). Mais cette anomalie disparaî- 



.iffnpiant mon hy[>otiii*se iFun déplacement d'aip, 
I H iMi adtuellanl que ces tradilions se rapportent îi une 
lépoijue i[iM a priTi*t!é le déluge^ mais que plus lard 1p sou- 
venir t?\at"t de ces relations géographiques sVsl perdu. Ce 
qui est di<{ue aussi de renia rque, c est que la mytlioioi^te 



l'i 



dieu du soleil (Héiios) fiait 



reeque raconte 

un l'ifftn ou un Aikitde ; elle semble indiquer par là que 
le soleil s'e.st levé du t'oté de IVinpiie atlantique, savoir, 
au nord-ouesl ou au nord de TlCtat éloïiique. 1/ongine de 
telle li'udition ne saurait èlre expliquée en admetlauL que 
la situation de notn* ^totie rflalivenienl au soleit ui 
éprou lé aucun rtiaugenicnt ; maison la trouvera ikcilemetd 
u Faide de ma théorie^ si Ton suppose qn^avant le dernier 
déplacement de Taxe de notre globe le soleil s'est levé daos 
la partie de Hioriïon qui artuellcinent est tournée vers k 
Nord. 

Ce qui rend cette tradition encore plus intéressante, c ei 
que le myllic célèbre de Fbaéton fait allusion à ce cha 
ijernent de la direction que parcourt le soleil dans le ciel; 
de plus» ce clmn<|emçnt n'y est pas attribué à x-\pollon ou 
au dhu moffenie du solrft, qui vienl de F Orient, mais à 
I ' a n cie n dten du m /r ^7 ( H éli o s ) , m y th e cj ni ^ il a n s T A 1 1 a n t i<le. 
de riaton, est expliqué d'une manière tout h fait con< 
forme k mon bypotbèse. — Héiios, dit ce mytbe, permi 
un jour il son (ils Fhaéton de conduire le clrar du soleil 
maiSf dans son orgueil déjeune homme, il pressa tellemei 
les elle vaux, que ceux-ci, privés; de leur conducteur ordu 
nairCj dévièrent de la roule qu*il falloit 'eitir. Tantôt ï\ 
approchaient trop près du ciel et taulAt trop près de ta 
terre; les bois ri les montajjncs prirent feu, les denves et 
les sources tarirent, et la terre fui eiifrn obligée d'imjïlorer 
le secours de Jupiter, qui lança sa foudre contre Pbaéton 
el le précipita dans rKridan'. — ^Si Ton considère combien 






' Olrtcrvoni ki qui^ rembruni' mf ci t ifn 
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il est peu vraisemblable qu'un tel mytbe, qui est contraire 
à Tordre régulier des choses , ait pu naître et exister sans 
une cause particulière, on sera obligé d'avouer qu'il ren- 
ferme une preuve marquée de mon hypothèse, touchant le 
déplacement de l'axe du globe. Les hommes qui avaient 
survécu à cette catastrophe et qui, en effet , devaient être 
bien surpris de voir le soleil changer de place dans le ciel, 
ont nécessairement dû supposer que les révolutions causées 
par le déplacement d'axe étaient la suite de la déviation 
du soleil de son cours ordinaire, idée que nous verrons 
développée plus clairement dans la suite du présent ou- 
vrage. Ce n'est donc pas seulement la mythologie Scandi- 
nave qui porte que le soleil se levait jadis dans une autre 
plage; celle des Grecs aussi en rend témoignage, comme 
je viens de le montrer; elle nous apprend ainsi que la 
terre , depuis qu'elle fut peuplée par le genre humain, a 
changé de place vis-à-vis du soleil. Le récit des anciens 
montre que c'est la même catastrophe qu'ils ont dépeinte 
sous différentes formes; cette considération ne doit-elle 
pas nous faire reconnaître l'importance de ces traditions? 
Le mythe intéressant du combat des dieux et des Titans 
nous apprend aussi combien la mythologie grecque a su 
s'approprier avec exactitude les phénomènes résultant du 
déplacement d'axe. Si l'on en sépare ce qui est purement 
mythologique, on verra qu'il renferme une description 
très-naturelle des révolutions que l'Europe, patrie vrai- 
semblable des Titans ou des Atlantes, a subies. Cependant, 
pour éviter jusqu'à l'apparence de partialité, je donnerai 
ici ce mythe d'après la théogonie même d'Hésiode, en rap- 
pelant au lecteur que l'auteur vivait environ neuf cents 
ans avant Jésus-Christ, et que sans doute il s'est servi de 
traditions beaucoup plus anciennes. 
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COMBAT DES DIEUX ET DBS TITANS. 

629 Déjà depuis longtemps, avec des efTorts qui fatiguaient Fesprit, 
Les dieux Titaos et ceux qui, avec fierté, nommaient Cronos 

leur père , 
Se faisaient la guerre et se livraient des combats acharnés. 
Ceux-là, les fiers Titans, étaient les descendants de Fauguste 

Otbrys; 
Mais ceux-ci, les dieux généreux, étaient d*origine olympique. 
Car Cronos les avait engendrés de Rbéa aux beaux cheveux. 
635 Rangés les uns contre les autres dans la guerre effroyable, 
Ils sVtaient, pendant dix ans, livré des combats continuels ; 
IjE guerre était sans fin, la victoire ne se prononçait en faveur 
D'aucun des partis , et les souffrances de la guerre étaient 

égales pour fous. 
Mais lorsque, devant ceux-ci, dûment furent placés les vases 
OVO Pleins de nectar et d*ambroisie , nourriture des dieux , 
Le cœur des immortels se remplit d'un noble courage , 
Kt , lorsqu'ils se furent rassasiés de nectar et d'ambroisie , 
Le père des dieux et des hommes leur parla ainsi : 



Aiusi il parla , et les dieux applaudirent 
665 A ses paroles, le cœur s'enflamma plus que jamais 

Du désir de combattre : tous commencèrent un combat épou- 
vantable 
En ce jour remarquable, tant les hommes que les femmes. 
Les dieux Titans et les enfants de Cronos, ainsi que ceux 
Que Jupiter avait appelés à la lumière des profondeurs 
d'Krèbe < ; 
670 Terribles, puissants, remplis d'une force formidable, 

A chacun d'eux poussaient cent bras de leurs épaules vigou- 
reuses , 
Kt cinquante têtes poussaient à chacune 
De leurs épaules ; ils avaient des membres énormes. 
Rangés dans le triste combat contre Fessaim des Titans , 

' Lps géants. 
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675 Ils soulevèrent avec £acilité, de leun maÎM pulssaales, d'im- 
menses rocs; 
Mais les Titans aussi netaient pac lents k renforcer leurs 

bandes aguerries. 
C'est alors qu'on vit ce que peuvent la force et l'adresse ; 
La mer immense mugit horriblement; 
La terre retentit en craquant; le ciel ébratilé géfnit * ; 
680 Et le haut Olympe , secoué par l'attaque des dieux , 

Trembla jusque dans sa base ; jusque dans les profondeurs 
Du Tartare se lit sentir la secousse violente 
Que produisaient le trépignement et les cris retentissants 
De la foule des combattants, qui lançaient d'une main forte 

leurs armes , 
Kt décochaient avec précipitation les flèches qui portent la 
mort. 
685 Le cri retentissant des combattants monta jusque vers les 
étoiles du ciel , 
Lorsque avec fureur ils se précipitèrent les uns contre les 

autres. 
Cronion ne dompta plus sa force \ le eœur du dieu 
Se remplit d'un noble courage , ei il développa toute sa puis- 
sance; 
Il marcha au plus haut du ciel et de l'Olympe , 
690 Lançant sans cesse la foudre ; les tempêtes puissantes 
Avec le grondement du tonnerre et les éclairs étincelanls 
S'envolèrent de sa main, qui sans cesse lit scintiller 
Les saintes flammes; alors la terre fertile cra^VM partout 
Enveloppée de flammes, et les immenses forets emhrasècs 
pétillèrent. 
695 Déjà toute la terre était brûlante ; les flots ècumants de 
l'Océan 
Et la mer désolée bouillonnaient; une vapeur étouffante 
Entourait les Titans terrestres; la flamme prodigieuse s'éleva 
Jusque vers les régions célestes; la luetir resplendissante 
des éclairs 

1 L'origÎDal porte : i'où^vôç vj^Ji o(iô{i(vo; , c'ect-ÀF-dirc 1« ciel fortement ébranlé. 
Cette espreMiou remarquable , combinée avec la circonstance que le combat priocipd 
■e don qu'un seul jour, montre que le mythe Ici mentionné et celui de Phaéton dépei- 
9MBt k néaie eatottroplM , oe qu'on verra «Mai par U traditimi d« V\V\wkV\&«. 



IM) LE DELUGE. 

Eblouit Us yeux mêmes des plus forts. 
700 Mais r incendie prodigieux pénétra jusqu'au chaos. 

Partout fceil rencontrait la niéme vue , partout l'oreille 

était frappée du même son , 
Comme si la terre et le firtnament voûté s'approchaient. 
Car un bruit épouvantable retentit de la terre, qui se souleva, 
Kt du firmament, qui se précipita dans les abîmes. 
705 Tel fut Je tumulte qui s'éleva quand les dieux se rencoulrc- 
rent au combat. 
I.es cents grondaient sourdement en chassant devant eux 

la pou^ière et les décombres , 
Kt en faisant élever la tempête accompagnée de tonnerre 

et des éclairs rougeâtres. 
Les traits du puissant Jupiter ; ils jetèrent partout de Te (Troi 

et de la confusion 
Dans les rangs des combattants ; le bruit cpouvanfabic du 
combat 
710 S'éleva jusqu'au ciel, et il y eut des exploits glorieux, 

Quand tout d'un coup le combat cessa ; mais, rangés les uns 

contre les autres , 
lis recommencèrent bientôt le combat sons le bruit des armes. 
Cottos, Briaréos et Gygès, impétueux à la guerre, 
Furent les premiers à exciter de nouveau les horribles com- 
bats. 
715 Ils lancèrent de leurs bras puissants trois cents blocs de roche, 
Et leurs flèches nombreuses cachèrent sous leur ombre toute 

l'armée des Titans. 
Les chassant tous ensemble sous la profonde terre , ils leur 

imposèrent 
Des liens douloureux; malgré leur fureur, ils les lièrent 
De leurs mains victorieuses dans des profondeurs, éloignées 
720 Autant de la terre que le ciel l'est de celle-ci. 

Ce mythe est très-remarquable sous plusieurs rapports. 
D'abord il confirme Thypothèse que TAllanlide a fait partie 
de l'Europe; car la strophe : « Les flots ccumants de 
l'Océan et de la mer étendue bouillonnaient » ("K^îe oï 
yOtov Tua^a, y.ai 'iixôavoîo pseO^a, tcovto; Ta-cpuYîTOç), nous 
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nioiitre que Tétai des Allantes était situé entre TOcéan 
(cest-à-dirc TOcéan Atlantique actuel) et la mer (la Mé- 
diterranée actuelle). Ensuite il nous fournit un nouveau 
témoignage très-frappant du déplacement d'axe. Il nous 
apprend que, pendant la catastrophe, le ciel (le firmament) ' 
fut fortement ébranlé (oupotvoç eùpb; c€io[jL£vo<;),et que par- 
tout Tœil rencontrait la même vue, que partout Toreille 
était frappée du même son , comme si la terre et le ciel 
voûté (le firmament) s'approchaient (eiejaro o'ôfvTa ôipôaX- 
fiLOÎciv lofîv, rjS' oi5a<7iv odffav axouaai. Autwç Ô)ç 6-:s yaia xai 
oupavdç cupîiç uTcepOev iciXvaxo). Enfin il dit qu'il s'éleva un 
grand bruit de la terre, qui se souleva, et du ciel (du fir- 
mament), qui se précipita dans les abîmes (toîo; yàp xe 
fjL€YiOTOç oouTcoç opoipsi , T7)ç {JL£V IpeiirofXÊVYjç , Tou S'u',J/oôev 
IçepiTcovTo;). Le mythe s'est donc servi d'images tirées de 
la catastrophe du déplacement d'axe, puisque, lors de 
cette catastrophe, une partie du firmament alors connu 
dut sembler s'abaisser vers la terre et disparaître sous 
l'horizon; ou, pour me servir des expressions mêmes de la 
mythologie Scandinave et de l'Apocalypse, un nouveau ciel 
(une nouvelle partie du firmament avec de nouvelles con- 
stellations) dut sembler apparaître, et le ciel étoile faire 
l'effet de vibrer jusqu'à ce que l'équilibre du globe fût 
rétabli. 

Ce mythe nous offre surtout une description conforme à 
la nature, des violents phénomènes de soulèvement et d'af- 
faissement auxquels une partie de l'Europe et de l'Asie, 
selon ma théorie, a dû être exposée , tandis que le récit 
mosaïque, au contraire, nous décrit l'inondation que le dé- 
placement de l'axe dû globe a dû provoquer dans l'Asie- 
Mineure, dans la Perse et surtout dans les terres situées 
plus & l'est. Mais, malgré leur différence apparente, le 
injthe cité et le récit mosaïque présentent tous deux une 
ressemblance remarquable. Dans le mythe, le combat des 
dieux et des Titans est dit avoir duré dix ans, avant que 
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les dieux aieut pu remporter la victoire; ou, en d*autres 
termes, Tissuc de la catastrophe resta douteuse pendant 
dix atis. Si Fod admet, avec Rask, qu'avant le déluge on 
s'est servi d'années lunaires, alors Tespace de temps qu'csl 
censé avoir pris le combat des dieux est le mémo que 
ce\m pendant lequel , selon la Bible, Tissue de la cata- 
strophe du déluge fut douteuse; ou, en d'autres termes, 
avant que les sommets des montagnes reparussent , c'est- 
à-dire , dix mois *. 

Cette circonstance fournit une nouvelle preuve en faveur 
de l'hypothèse que ces révolutions, si différemment dé- 
peintes selon la diversité des localités, ne sont que les deux 
faces de la même catastrophe, et que le récit historique 
modifié a passé dans la mythologie gréco-romaine, la su- 
perstition, ou l'imagination poétique, ayant regardé cette 
révolution de la nature comme un effet du combat des 
dieux anciens et modernes. La justesse de cette hypothèse 
deviendra encore plus évidente pour le lecteur quand il 
veira, dans la suite du présent ouvrage , que la narration 
mosaïque du déluge et la tradition de l'Atlantide chez 
Platon (tradition historique de la même catastrophe que le 
mythe du combat des dieux et des Titans dépeint avec des 
couleurs poétiques) ont Tune et l'autre la môme source, 
savoir, la doctrine des prêtres égyptiens, et qu'elles se sup- 
pléent mutuellement : de sorte qu'elles ne peuvent pas être 
comprises séparément. On peut déjà facilement se con- 
vaincre que les traits principaux de la mythologie gréco- 
romaine, quoique un peu changés, s'accordent tout à fait 
avec la plus ancienne histoire du genre humain, celle que 
nous a laissée la Bible. C'est ainsi que le récit de la my- 
thologie sur la création de l'homme a une grande confor- 
mité avec celui de la Bible. Le titan Prométhée forme aussi 



I (jeu. VIII , 5. Au premier jour du dixiènie mois * les sommets des montagucs t« 
moQdcrentt 
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le premier homme d'argile, à Timage des dieux, après 
avoir enlevé clandestinement au soleil la flamme céleste 
pour animer Yùire qu'il venait de créer. D'après la Bible, 
Eve, par son mauvais désir de manger du fruit de T arbre 
du bien et du mal, fait entrer le péché dans le monde; 
d'après la mythologie, tous les maux s'échappèrent de la 
boite de la curieuse Pandore. Le Seigneur, dans son courroux 
contre le genre humain devenu pécheur, résolut de le faire 
périr dans les eaux du déluge; Jupiter (Jovis-paler, Jova, 
Jehova)y pour se venger de Prométhée, envoya une grande 
inondation, qui fit périr presque tous les hommes. La 
Bible raconte que les fils des dieux épousèrent les filles des 
hommes, ce qui montre clairement que les fils des dieux 
étaient des hommes ; la mythologie gréco-romaine est pres- 
que inépuisable en aventures amoureuses entre les soi-di- 
sant dieux et les filles des hommes. La Bible alleslc expres- 
sément que les géants d'autrefois étaient des géants de 
renom; la mythologie a ses géants et ses héros célèbres. 
Enfin, de même que nous ne saurions nier les vérités de 
la Bible, confirmées d'ailleurs par l'histoire; de même il y 
aurait la plus grande inconséquence à ne pas vouloir ad- 
mettre que les plus importants mythes gréco-romains sont 
basés sur des événements historiques ; que les dieux et les 
Titans, ou les Atlantes, dont les premiers sont issus, ont 
effectivement éiè un peuple , ou plutôt, pour m' exprimer 
plus exactement, qu'ils ont été les princes, les souverains 
d'un peuple réel, dont la mythologie a tiré les noms et les 
exploits de l'oubli où sont tombés les autres hommes de ce 
temps-là. Ajoutons qu'on a trouvé, en plusieurs lieux de 
l'Europe, des ossements humains fossiles; que, dans leur 
nombre, comme le prétendent de célèbres géologues, il y a 
des restes de la période diluvienne : et nom ne saunons 
douter que l'Europe nait été habitée avant le déluge par 
un peuple réel, probablement par les Titans et les At- 
lantes ; enfin, que l'ignorance on la superstition n'ait 
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transformé plusieurs de leurs princes, de leurs héros ou de 
leurs héroïnes, qui n'étaient que des personnages histori- 
ques, en dieux mythiques et fahuleux. 



CHAPITRE un. 

h\ CATASTROPHK 1)1 DKPI.ACEMKXT OK l/.AXK Dl GLOBR EST AISSI 
ATTFISTKK PAR I.KS TRADITIONS l)K I.' ATLANTIDE, SIRTOIT PAR 
CEM.E DE PLATON, Qll XOIS A CONSERVÉ UNE PARTIE IMPORTANTE 
DE L* HISTOIRE DL GENRE HIMAIX AVANT LE DÉLIGE. LA CONTI- 
NIATION DE CETTE TRADITION SE TROl VE DANS LA NARRATION 
MOSAÏQUE Dl DÉLIGE. 

Pour mieux mettre le lecteur à même de juger de la va- 
lidité de Thypothèse que je viens de poser, savoir, que 
FEurope soit TAtlantide jadis engloutie, je citerai ici les an- 
ciennes traditions les plus importantes touchant Vétat du 
genre humain avant le déluge, en y ajoutant quelque peu 
de notes. Je prie le lecteur de se rappeler que je me borne 
à prétendre que la narration mosaïque du déluge^ comme 
les mythes auparavant cités, reposent sur une base histo- 
rique. Aussi la tradition principale de TAtlantide chez 
Platon ne se présente-t-elle que comme de vagues souve- 
nirs du narrateur sur ce qu'il a entendu, pendant son en- 
fance, du législateur athénien Solon, qui lui-même Tavait 
entendu des prêtres égyptiens. D'autre part, il ne faut pas 
non plus oublier que , par suite de l'antiquité de FËgypte 
et de leur propre civilisation , les prêtres égyptiens jouis- 
saient d'une réputation si grande que plusieurs sages 
de fa Grèce et autres hommes célèbres cherchaient chez eux 
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rinslruclion ; ainsi F Egypte est la patrie primitive de l>enu- 
coup de doctrines que nous tenons des Grecs, et la plupart 
des anciens savants de la Grèce étaient littéralement les 
disciples des Egyptiens. 

LKS TRADITIONS DE i/aTLAXTIDK. 

(Timœos de Platon, p. 25 j, E.) 

11 y a en Egypte, dit Crilias^ dans le Delta, au sommet 
duquel se divise le Nil qui Tentoure, un iimne appelé Saï- 
tique, et la ville principale de ce nome est Sais, celle-lA 
même d'où le roi Amasis élait originaire. Les habitants 
ont une divinité fondatrice de leur Etat, dont le nom est 
en égyptien Neïth, et en grec, s*il faut les en croire, 
Athènes ^ Ils aiment beaucoup les Athéniens et préten> 
dent appartenir en quelque manière à la même nation. 
Solon disait qu'arrivé dans leur pays, il avait joui de la 
plus grande considération, et que d'après les questions 
qu'il adressa sur les antiquités aux prêtres qui les connais- 
saient le mieux, il s'était convaincu que ni lui-même, ni 
aucun Grec n'y entendait rien , pour ainsi dire. Il ajoutait 
que, voulant un jour les engager à s'expliquer sur les an- 
tiquités, il s'élait mis à parler des temps les plus reculés 
des nôtres, de Phoronée, qu'on nomme le premier, de 
Niobé, et, après le déluge, de Deucalion et de Pyrrha, et 
de tout ce qu'on en raconte; qu'il avait fait la généalogie 
de leurs descendants , et s'était efforcé de fixer la date des 
événements, en se rappelant les époques; qu'alors un 



< C'est Crilifts le jeone, personnage «sseï couou , petit-fils de Ci i(ias l'ainé. parrnf 
de SoIoD . qae Platon introduit dans le dialogoe. 

2 Toute cette tradition nous fera connaître que , si la tradilion attribue aux dieux 
(les Klobim , 1rs Elymées , les Dives dés Mèdes , les Oioi des Grecs , les DU des Ro- 
mains) des qualités surhumaines, ils sont cependant supposés avoir vécu parmi les 
hommês (les Adannites ou les enfants de Tborame). Il faut par rnn*éi{uent qu'ils airut 
él> dos hommes réels , mais «jns dwulc d'une race différenla. 

21. 
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prêtre très-Agé lui avait dit : » Soloil, Solon, vous autres 
Grecs vous êtes tous des enfants; en Grèce, il n'y a pas un 
vieillard ; » — qu'à ces mots il lui avait demandé : « Com- 
ment rentendcz-vous? » — et que le prêtre avait repris : 
u Vous «Hes jeunes par vos âmes; car vous n'avez en elles 
aucune opinion antique venue d'une longue tradition, au- 
cune connaissance blanchie par le temps. Et voici pour- 
quoi : des destructions d'hommes ont en lieu en grand 
nombre et de bien des manières, et auront lieu encore; de 
très-grandes par le feu et les eaux; d'autres moindres, par 
mille autres causes. Ainsi cette tradition, qui existe aussi 
chez vous, qu'autrefois Phaèton, fds du Soleil, ayant attelé 
le char paternel et, ne pouvant le diriger dans la même 
route que son père, avait tout brûlé sur la terre, et que, 
frappé de la foudre, il avait péri lui-môme, c'est là un ré- 
cit d'un caractère fahuleux ; mais la vérité est qu'elle si- 
gnifie X aberration de tom les corps qui se meuvent autour 
de la terre et dans les deux, de leurs orbites, et une 
destruction qui arrive par intervalles, de tout ce qui est 
sur la terre, par un grand feu ^. Alors ceux qui habitent 
les montagnes et les lieux élevés et arides périssent plus 
t(U que ceux qui habitent les bords des fleuves et de la mer. 

' Le texte original a : Tô ^'àXiiH; l<r:t t&v «tpi -f^jv xal xat' où^vov i^vtwv e«fA)>- 
).«;iî xal 4i« •f.tx^ti )rpôvwv Y^^oj^-i^ ~wv tri -piÇ TTjpi soTi.'kA çOopâ. Ce remarquable 
paasaqe semble contenir directement an témoignage traditionnel , sinon bistoriqae , d'an 
déplacement d'axe ; car lea anciens , qui regardaient encore dans ce temps-U la terre 
comme immobile et tout cbangemeni de sa position comme impossible , devaient tout 
naturellement croire que les corps célcfïtes. en changeant de place, avaient causé la des- 
traction de la terre. Platon en a été aussi intérieurement persaadé. On arrive A ce résul- 
tat si l'on compare ce passage avec les parallèles aux dialogues des Lois , p. h77 a , et 
Bver la Politique , p. 269 a , et si l'on tient compte de cette circonstance : que plusieurs 
savants grecs plus modernes , par exemple Plutarque , se donnèrent de la peine poar 
réfuter ces opinions exposées par Platon , partagées d'ailleurs , non-seulement par plu- 
sieurs philosophes grecs plus anciens, mois retrouvées aussi dans les hymnes orphiques, 
chei Heraclite. Rérose et plusieurs antres. Aussi , la suite fera voir au lecteur que cette 
idée n'appartient pas en propre à Platon , mais qu'elle a passé avec la tradition elle- 
même des Kgyptiens anx Grecs ; les premiers eurent les notions fondatnentales , astro- 
nomiques et philosophiqnes de la ruine et du renouvellement dn monde . en rommnn 
avec les Indiens , les (Ihaldéent et plusieurs autres peuples. 
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Pour nous, le Nfl, auquel nous devons notre conservation 
dans bien d*autres circonstances, nous sauve encore et 
nous préserve dans ce désastre. Et lorsque les dieux puri- 
fient la terre en là submergeant, si les bouviers et les pfl* 
très ne périssent pas sur les montagnes, du moins les ha- 
bitants de vos villes sont entraînés dans la mer par le cou- 
rant des fleuves. Mais dans ce pays-ci, ni alors, ni à aucune 
époque, les eaux ne se précipitent jamais d'en haut sur les 
campagnes; au contraire, la nature a voulu qu'elles nous 
vinssent des profondeurs de la terre. Voilà comment et par 
quelles causes on dit que, dans notre pays, les traditions 
les plus anciennes se sont conservées. Et, en effet, dans 
tous les pays où ni des pluies excessives, ni des chaleurs 
extrêmes ne chassent les habitants , la race humaine peut 
augmenter ou diminuer de nombre, mais elle ne disparaît 
jamais entièrement. Aussi, tout ce qui s'est fait de beau, 
ou de grand, ou de remarquable sous un rapport quelcon- 
que, soit dans votre pays, soit dans le nôtre, soit dans un 
autre lieu connu de nous par la renommée, tout cela est 
ici écrit dès longtemps et conservé dans nos temples. Mais 
chez vous et chez les autres peuples , l'usage des lettres et 
de tout ce qui est nécessaire à un Etat policé ne date ja- 
mais que d'une époque récente, et bientôt, à certains inter- 
valles, viennent fondre sur vous, comme une peste meur- 
trière, des torrents qui se précipitent du ciel et ne laissent 
subsister que des hommes étrangers aux lettres et aux 
muses: de sorte que vous recommencez, pour ainsi dire, 
votre enfance, ne connaissant aucun événement de notre 
pays, ou du vôtre, qui remonte aux anciens temps. Ainsi 
Solon, tous ces détails généalogiques que tu nous as donnés 
sur ta pattrie, sont bien près de ressembler à des contes 
d'enfant. Car, d'abord, vous ne parlez que d'un déluge, 
tandis qu'il y en a eu bien d'autres auparavant ; ensuite, 
vous ne savez pas que dans votre pays a existé la race 
d'hommes la plus excellente et la plus parfaite ^ dont tu 



2VK LE DKLL'GE. 

descends toi et toute ta nation, après qu'elle eut péri à 
Texception d'un petit nombre; mais vous Tignorez, parce 
que les premiers descendants moururent sans rien trans- 
mettre par les lettres pendant plusieurs générations. Car 
autrefois, Solon, avant cette grande destruction par les 
eaux, cette même république d'Athènes qui existe mainte- 
nant excellait dans la guerre et se distinguait en tout par 
la sagesse de ses lois, et c'est elle, dit-on, qui a fait les 
plus belles actions, et qui a eu les institutions les plus 
belles dont nous ayons jamais entendu parler sous les 
cieux *. » 

Solon disait qu'à ce discours il fut émerveillé; que, plein 
d'une grande curiosité, il pria les prêtres de lui exposer 
exactement et en détail tout ce qui avait rapport aux an- 
ciens habitants de sa patrie, et que le prêtre lui répondit : 
tt Très-volontiers, Solon, je te le dirai par affection pour 
toi et pour ta patrie, mais surtout en considération de la 
déesse & laquelle appartiennent votre cité et la nôtre, et qui 
a veillé à leur entretien, & leur éducation. Elle a commencé 
par la vôtre, empruntant à la terre et à Vulcain la se- 
mence dont elle vous a formés, et mille mis plus tard elle 
a fondé la nôtre ; et ce gouvernement établi parmi nous 
date, d'après nos livres sacrés, de huit mille am-. Je vais 



> On ne peat goère douter qo'Albènes , telle qu'elle est dépeinte ici , aartoat dans la 
République, ne doive être regardée comme un Ktat idéal, mais on n'a pas le droit de re- 
jeter l'aulhentiGité de la tradition en général et moins encore de considérer le récit de 
Platon , malgré les paroles expresses de celui-ci , comme une fiction. On verra plus has 
qu'il Y a quelque probabilité historique , qu'un peuple belliqueux qui , suivant la tra- 
dition , s'ebt opposé aux invasions des Atlantes , ait existé aux mûmes lieux où plus tard 
a été bâtie la ville d'Athènes. Celte hypothèse semble confirmée , non-seulement par le 
mytbe que je viens de rapporter du combat des Titans (on des Aflantes) et des diru\ 
(on des Klohim) , dans lequel les géants étaient du parti de ces derniers , mais aussi par 
la relation remarquable de Varron {de Re rustica . lib. III , cap. i), selon laquelle 
Thèbes fut fondée avant l'inondation d'Ogygès. Les Athéniens, d'ailleurs, cela est en- 
core k noter ; les Athéniens prétendaient que leur Ktat était le plus ancien des États de 
la Grèce , et qu'ils descendaient des héros de l'antiquité , prétentions que les autres 
CSrecs semblaient tacitement reconnaître. 

2 On comprendra facilement qu'il est impossible de déterminer avec certitude ii quoi 
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donc te parler de tes concitoyens qui vivaient il y a neuf 
mille ans, et te faire connaître en peu de mots leurs insti- 
tutions et le plus glorieux de leurs exploits. Quant aux dé- 
tails précis, une autre fois, à notre loisir, nous en parcour- 
rons toute la suite, tenant en main les livres mêmes. 
Compare donc ces lois à celles de ce pays, et tu verras 
que beaucoup des anciennes lois d'Athènes se retrouvent 
ici maintenant. Et d'abord, les prêtres forment une classe 
séparée de toutes les autres. De même la classe des artisans^ 
dont chaque branche exerce sa profession à part sans se 
mêler aux autres, ainsi celle des pasteurs, celle des chas- 
seurs, celle des cultivateurs. La caste guerrière est égale- 
ment ici, comme tu Tas peut-être entendu dire, entière- 
ment séparée des autres, et ses membres doivent, d'après 
les lois^ ne s'occuper que des soins de la guerre. Il en est 
pareillement ainsi de leur manière de s'armer avec des 
boucliers et des lances : nous nous en sommes servis avant 
tous les autres peuples de l'Asie , parce que nous les te- 
nions de la déesse, de même que, dans vos contrées, vous 
êtes les premiers à qui elle en ait montré l'usage. Et quant 
à l'intelligence, vous voyez sans doute quelle attention y 
donnent nos lois dès le principe, arrivant par la découverte 
de tout ce qui concerne l'ordre du monde à l'art delà divi- 
nation et de la médecine dans l'intérêt de la santé, tirant 
ainsi parti de ces connaissances divines pour l'usage des 
hommes et embrassant toutes les sciences qui tiennent k 
celles-là. Ainsi, autrefois, tout cet ordre si bien réglé a été 
établi chez vous, avant de l'être ici, par la déesse qui a 
fondé et organisé votre Etat, et qui a choisi le pays où 
vous êtes nés, parce qu'elle jugeait, d'après l'heureuse 
température des saisons, qu'il produirait des hommes de 



il faut réduire ces années ; mai* pd admeilaot (eonformémeiii a l'opinion de Raski 
que les Kgypliens , depuis le déluge jusqu'au lemps où Solon visila Sais , aient donné 
une durée différente à leurs années el qu'ils leur aient en général donné une durée de 
trois mois, on Iroutpra pent-i-lre que Ipb durée» ici indiquées sont entièrement justes. 
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la plus grande sagesse. En effet, comme elle est one déesse 
belliqueuse et sage, c'est le pays où devaient naître les 
hommes les plus semblables à elle, qo'elle a dû choisir le 
premier pour y fonder un État. Vous viviez donc sous Vem- 
pire de telles lois, avec des institutions meillearesquejene 
puis vous le dire , et vous surpassiez tous les hommes dans 
tous les genres de mérite, comme derait le faire un peuple 
engendré et instruit par les dieux. Aussi de grands et de nom- 
breux exploits de voire république, écrits dans nos livres, 
excitent notre admiration ; mais il y en a un surtout qui 
est en Ire tous les autres le plus grand et le plus beau. Nos 
livres disent que votre république mit fm aux dévastations 
d'une puissance formidable, qui s'avançait pour envahira 
la fois toute T Europe et F Asie, sortant d'une contrée loin- 
taine, du milieu de la mer Atlantique. Alors, en effet, on 
pouvait traverser cette mer; car il s'y trouvait une ile de- 
vant cette ouverture que vous nommez dans votre langue 
les Colonnes d'Hercule, et cette île était plus grande que 
la Lybie et l'Asie ensemble^ : de sorte que, de ses bords, 
les navigateurs d'alors passaient aux autres iles; et, de 
ces dernières, surtout le continent situé en face et qui en- 
toure cette mer vraiment digne de ce nom. Car pour la 
mer située en deçà de ce détroit dont nous parlions, elle 
ne semble être vraiment qu'un petit port dont l'entrée est 
bien étroite; mais pour l'autre, c'est là une mer véritable, 
et c'est à la terre qui l'entoure de toutes parts que l'on 
peut vraiment donner avec une justesse parfaite le nom de 
continent. Dans cette île Atlantide s'était formée une grande 
et étonnante puissance de rois dominant sur l'île entière, 
sur beaucoup d'autres îles et de portions du continent. En 
outre, dans nos contrées en deçà du détroit, ils dominaient 



* Comme les anciens en général n'entendaient par la I^ybie qae l'Afriqae septan- 
trionalp habitable , de même que par l'Asie ils n'entendaient en général qae l'Asie-Mi- 
nenre, il n'est nnllement nécessaire de supposer qae l'Atlantide ait en la M^me grandear 
qne l'F.nrope d'anjonrd'hui. 
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sur la Lybie jus<{ue vers TÉgypte, e( sur T Europe jusqu'à 
laTyrrhcnie^ Ëb bien! celle puissance, réunissant toutes 
ses forces, vint fondre sur votre pays, sur le nôtre, sur 
tous ceux qui sont en deçà du détroit, pour les asservir 
tous ensemble. Alors, ô Solon! se montra la puissance de 
votre république, qui s'illustra aux yeux du genre humain 
par sa valeur et son énergie. Car, surpassant ious les 
peuples par son courage et son habileté dans tous les arts 
qui tiennent & là guerre, d'abord à ia tétc des Grecs, ensuite 
réduite & ses propres forces par la défection de tous ses 
alliés, exposée aux plus grands dangers, elle triompha 
pourtant de tous ses ennemis et érigea des trophées , pré- 
serva du joug ceux qui n'y étaient pas encore assujettis, et 
quant aux autres peuples situés comme nous en deçà des 
Colonnes d'Hercule, tous, sans exception, elle les délivra. 
Mais plus tard des tremblements de terre extraordinaires 
et des inondations étant survenus, en un seul jour et une 

I Si lâooi Gomparont cette description dn firontière* de l'Atlantide avec lei région • 
oà ont été trouvés les restes d'hommes fossiles qni seront mentionnés plos tard , pt ki 
nons noQS rappelons qa'i one époque non éloignée de nous la Grande-Bretagne et l'Ir- 
Undc , selon toute apparmce , ont été réunies et se sont étendues beaucoup plus loin do 
côté de l'ooest qu'elles ne le font actuellement (ce que le groupe Wealdien, sédiment 
d'un très-grand fleuve venant do nord-ouest, semble indiquer) , tandis que du côté de 
l'est CM contrées ont été unies à la France , nous reconnattrous que ce n'est pas sans 
fondement qu'on peut supposer que l'État atlantique a compris la Grande-Bretagne , 
l'Irlande et les îles environnantes , ainsi que tonte l'Kurope do nord et du nord-ouest 
(la Scandinavie , les Pays-Bas , la Belgique , la France , une partie de l'Allemagne cl la 
Suisse). Conjointement avec la partie septentiionale de la plaine orientile de l'Enrope, 
ces contrées semblent avoir formé one énorme péninsule , liée probablement à l'Asie du 
côté du nord et du nord-est; mais séparée de la péninsule actuelle au delà des Pyrénées 
par la Méditerranée , qni alors peut-être , comme le suppose M. Forcbhammer , uuih 
couvert le midi de la France et , par cette voie , aura été unie à la mer Atlantique. Sup- 
posons encore que c'est seulement depuis le déplacement d'axe qu'une grande partie de 
l'Europe moyenne, mais surtout de l'Hurope méridionale, forme, avec le reste de l'Ku' 
rope, un grand continent et qu'avant cette révolution ces terres ne formaient que des îles 
(les îles Heureuses?), et l'on sera, si je ne me trompe, autorisé à entendre par u les 
autres îles » en partie les îles actuelles de la Méditerranée et en partie celles qui ont 
disparu. Quelque incertaine que soit la description de Platon quant à la situation de l'As 
lantide, il me paraît cependant que ce pays ne peut être l'Amérique, comme l'ont pré- 
tendu quelques auteurs du siècle passé , quoiqu'on ne puisse nier que la description de 
Platon ne s'applique jusqu'à un certain point a celle partie du monde» 
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xeuU nuit (le désastre, chez vous la terre engloutit tms 
les hommes en état de porter les armes, qui se trouvaient 
t-éiinis, et l*ile Atlantide s enfonça sous les eattx et dispa- 
rut^ : d'où vient que maintenant encore on ne peut par- 
courir cette mer et la connaître, parce que la ttavigation 
est empêchée par la vase très-f)rofonde qii€ file a formée 
en s'abimant'' 
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œXTlXLATIOX. 

(Critids de Platon, p. JU9, B. ) 

Mn eflet , les dieux se partagèrent autrefois toute la 
terre , et dans ce partage ils se réglèrent sur les diverses 
contrées, et non sur leurs prétentions ; car il ne serait pas 
juste de penser que les dieux ignorassent ce qui conve- 
nait à chacun d'eux, et que, le sachant, ils cherchassent à 
se disputer et à s'enlever leur part les uns aux autres. 
C'est donc la justice qui présida à ce partage et leur fil 
obtenir la contrée qui leur était agréable; ils s'y établi- 
rent et, en s'y établissant, ils élevèrent les animaux qui 
leur appartenaient, comme les bergers élèvent leurs trou- 

' lia circonstance citée ici que la plas terrible partie de la catastrophe dora un jour 
el une nuit montre , comme je l'ai déjà fait remarquer, que cette explication do mjthe 
de Pbaéton peut aussi s'appliquer à celle du combat des dieux et des Titans, el que ce 
dernier mythe n'est qu'un récit poétiqoe de la guerre ici mentionnée et de la chute de 
l'Atlantide. 

' délie description de la mer Atlantique aura Kans doute été applicable i la plaine 
orientale de l'Europe, peu de temps après le déplacement d'axe , lorsqu'elle était recon- 
vcite par les eaux. Comme plus fard cette plaine se sera peu à peu desséchée, el que du 
temps de Platon elle aura été à peu prés sèche, le manque d'une connaissance plus exac'e 
dos événements de l'antiquité aura probablement porté les Grecs à placer cette mer , qui 
a\ail disparu de la sorte, an delii des Colonnes d'Hercule. 
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peaux, non pas en faisant violence au corps avec le corps, 
comme les pâtres qui mènent le bétail à coups de bâton, 
mais en traitant F homme en animal docile, et en le diri- 
geant du haut de la proue avec une sorte de gouvernail, 
c'est-à-dire avec la persuasion, dont ils touchaient son 
âme suivant leurs vues ; et c'est de celte manière qu'ils 
conduisirent l'espèce humaine tout entière ^ Ahmles di^ 
verses contrées échurent à divers dieux et furent gotiver- 
nées par eux. Vulcain et Minerve, qui avaient la même 
nature, et parce qu'ils venaient du même père, et parce 
qu'ils tendaient au même but, à cause de leur amour pour 
les sciences et les arts, obtinrent tous deux en partage 
notre pays ^, qui semblait convenir et appartenir à leur 
vertu et à leur sagesse. Ils ûrent des indigènes des hom- 
mes de bien , et leur inspirèrent le désir de vivre sous un 
gouvernement régulier. Les noms de ces hommes ont été 
conservés , mais leurs actions ont péri par la destruction 
de ceux qui les avaient recueillies et par l'éloigncment des 
temps ; car la race qui survivait toujours , comme je l'aï 
dit précédemment, c'étaient les habitants des montagnes, 
hommes illettrés, qui avaient seulement appris les noms 
des chefs du pays et ne savaient que peu de chose de leurs 
actions. 

Ils se plurent donc à donner ces noms à leurs enfants, 
mais ne connurent les verlus et les institutions de leurs 
ancêtres que par quelques traditions obscures ; et comme 
eux et leurs enfants étaient restés, pendant plusieurs gé- 
nérations, dans un grand dénûment des choses nécessaires 
à la vie, ils ne songèrent plus qu'aux moyens d'y pour- 
voir, et ne s'occupèrent plus que de ce soin dans leurs dis- 
cours : de manière qu'ils négligèrent les faits antérieurs 

' Getle description noas montre aassi que lei aoi-disant dieax (Klohim; furent on 
peuple vainqoear ou peat-être leurs princes , qui le distriborrent lei paya de la rac« 
Bobjagoée. 

a L'Attiqoe. 
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et passés ; car on ne commente à rerÀetrher et à raconUr 
les rhoJtes antiques que lorsqu'il règne du loisir dans Ui 
villes, et que quelques habitants sont déjà en sécurité du 
c6té des besoins de la vie, mais cela n'arrive pas aupara- 
vant, (Test de cette manière que les noms des anciens 
héros nous ont été conservés sans que leurs actions soieul 
parvenues jusqu'à nous. Et, ce que je dis là, je ie conjec- 
ture de ce que les noms dcCécrops, d'Krechthée, d'Erich- 
thonius, d'ErisichlIion et de la plupart des personnages 
qui remontent au delà de Thésée, se trouvaient rappelés 
dans le récit de la guerre que les prêtres firent à Solon, 
comme il nous le rapporta lui-même, et que les noms de 
femmes n'y étaient pas oubliés. 11 était aussi fait mention 
do r image et de la statue de Minerve ; et comme alors les 
femmes partageaient avec les hommes les fatigues de la 
guerre, la déesse, suivant cette coutume , était représentée 
avec une armure, pour montrer que, parmi tous les ani- 
maux qui vivent en société , les mftles comme les femelles 
étaient naturellement capables de se livrer aux mêmes 
travaux et d'exercer les facultés qui appartiennent à cha*^ 
que espèce. Il y avait, dans notre pays, les différentes clas- 
ses de citoyens qui travaillent aux métiers et à la terre 
pour en tirer notre nourriture; mais la classe des guer- 
riers avait été séparée dès le principe par des hommes 
divins; ils habitaient à part, possédant tout ce qui était 
nécessaire à leur entretien et à leur instruction, sans avoir 
aucune fortune particulière : de manière que, tous les biens 
étant communs entr'eux, ils croyaient ne devoir rien exiger 
de leurs concitoyens au delà de la nourriture, et" remplis- 
saient toutes les fonctions dont nous avons parlé hier au 
Sujet des défenseurs que nous donnions à notre Etat ^ En 
outre , on rapporte avec vraisemblance et vérité que les 
frontières de notre pays s'étendaient alors jusqu'à Tisthmc 

' La République, IIP et Il« livres. 
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d'un côté, et de Tautre jusqu'aux monts Cithéron et Paiw 
nàtbe; puis elles descendaient, ayant à droite Oropie, et 
laissant à gauche, vers la mer, le fleuve Asopus. On 
ajoute que la fertilité du sol était tellement supérieure à 
celle de toute autre terre, qu'il pouvait nourrir une nom- 
breuse armée composée de gens du voisinage qui veil- 
laient autour de cette contrée. Mais une grande preuve de sa 
fécondité, c'estque, dans son état actuel, parle nombre et la 
qualité de ses productions de toute espèce, par T abondance de 
ses pâturages, elle peut soutenir la comparaison avec une 
terre quelconque. Telle était alors , outre sa beauté , la ri- 
chesse de notre pays : mais comment le croire, et comment 
ce qui en reste pourrait^it être comparé justement à ce qui 
existait? Toute TAttique se détache du reste du continent, 
et s'avance au loin dans la mer comme un promontoire, et 
la mer qui l'entoure est profonde dans toute son étendue. 
Ainsi , dans les vastes et nombreuses inondations qui sur- 
vinrent pendant ces neuf mille ans^ (car tel est le nonibre 
d'années écoulées depuis ce temps*là jusqu'à présent), la 
terre qui, dans ces jours de bouleversements, était en- 
traînée avec les eaux du haut des montagnes ne formait 
point, comme en d'autres lieux, des atterrissements con- 
sidérables, mais elle se répandait toujours autour du rivage 
et disparaissait dans les profondeurs de la mer. Aussi notre 
pays a éprouvé ce qui arrive aux petites îles ; si on le com- 
pare, dans son état actuel, à ce qu'il était autrefois, on le 
trouvera semblable à un corps malade qui n'a conservé que 
les os ; et, tout ce qu'il renfermait de terre molle et grasse 
ayant coulé autour du rivage, il ne présente plus que l'appa- 
rence d'un corps décharné. Mais, lorsqu'il était dans son in- 
tégrité, ses montagnes étaient des collines élevées ; les plaines 
que nous appelons maintenant les champs de Phelléo avaient 

* Aiuti eit confirmée celte circonstance dont plusieun autres traditions fuut ineutiuQ : 
que , même après le déloge , la Grèce a été affligée par pliisienrs inondations et révolu- 
Mous de U lialart; U saite If rendr» plus évident, 
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une ferre abondante et fertile, et les monts étaient couverts 
de forêts dont il reste encore des témoignages visibles ; car il 
n*y a pas bien longtemps que, sur celles de ces montagnes 
qui ne servent plus qu'à nourrir des abeilles, on a coopé 
des arbres pour couvrir de grandes maisons dont les toi- 
tures subsistent encore. Il y avait beaucoup d^autres ar- 
bres cultivés et de nombreux pâturages pour les trou- 
peaux. I^ pluie que Jupiter répandait chaque année ne 
se perdait pas, comme aujourd'hui, en coulant à travers 
une terre rare dans la mer; mais, comme la terre était 
abondante, elle buvait la pluie, ou, recevant sur ses couches 
d'argile Tcau qui était descendue des hauteurs, elle la conser- 
vait dans les cavités, et produisait en tous lieux une grande 
quantité de sources et de fleuves dont les monuments sacrés, 
subsistant encore près de leurs lits desséchés^ attestent la vé- 
rité de ce récit. Telles étaient nos campagnes par les bien- 
faits de la nature, et elles étaient cultivées, comme il est 
vraisemblable , par de vrais laboureurs occupés de leurs 
travaux, amis de T honnête et heureusement nés, possé- 
dant une terre excellente, de Teau en grande abondance, 
et jouissant du climat le plus tempéré. 

Quant à la ville, voici comment elle était alors disposée : 
d'abord l'Acropolis n'était point ce qu'elle est aujourd'hui ; 
car une seule nuit extrêmement pluvieuse détrempa la 
terre qui la couvrait, et l'en priva presque entièrement 
dans le même temps qu'eurent lieu les tremblements de 
terre et la terrible inondation qui est la troisième avant 
le désastre de Deu^alion, Auparavant, à une autre époque, 
l'Acropolis s'étendait vers l'Éridan et l'ilissus, comprenait 
le Pnyx et avait pour limite le mont Lycabette, situé der- 
rière le Pnyx. Elle était tout entière couverte de terre, et, 
à l'exception de quelques endroits, son sommet présentait 
une plate- forme. A l'extérieur, 2>ur ses flancs, étaient éta- 
blis les artisans et les laboureurs qui cultivaient leurs 
champs dans le voisinage ; sur le sommet, autour du temple 
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de Minerve et de Vulcain, résidait à part la classe des 
guerriers, et leur enceinte était entourée d'une clôture 
comme le jardin d'une seule famille. Vers le nord , ils 
avaient construit des maisons qu'ils habitaient en commun 
et des salles où, pendant l'hiver, ils prenaient ensemble 
leurs repas; et ils possédaient tout ce qu'il faut dans la 
vie commune pour le service des maisons et des temples, 
excepté l'or et l'argent, car ils n'en faisaient point usage ; 
mais, cherchant un juste milieu entre le luxe et l'indi- 
gence, ils s'étaient construit des demeures décentes dans 
lesquelles ils vieillissaient , eux et les enfants de leurs en- 
fants, et qu'ils transmettaient toujours, telles qu'ils les 
avaient reçues, à des fils semblables à eux-mêmes. Vers 
le midi , ils avaient des jardins, des gymnases et des salles 
à manger comme il en faut pour l'été, et ils s'en ser- 
vaient pendant cette saison. A la place qu'occupe mainte- 
nant la citadelle, il y avait une source qui, en disparais- 
sant dans les tremblements de terre, n'a laissé alentour que 
de faibles ruisseaux, et qui fournissait alors à tous les 
habitants une eau abondante et salutaire pendant l'hiver 
et pendant l'été. Tels étaient le séjour et la manière de 
vivre des guerriers, défenseurs de leurs concitoyens et 
chefs reconnus des autres Grecs, tâchant, autant que pos- 
sible, d'aroir toujours à leur disposition le même nombre 
d'hommes et de femmes en état de porter déjà les armes 
et de les porter encore, et ils étaient au plus vingt 
mille. 

Voilà donc quels étaient ces hommes et la manière dont 
ils gouvernaient, avec une justice persévérante, leur cité 
et celles de la Grèce ; la beauté de leur corps et les vertus 
de toute espèce qui ornaient leurs âmes les avaient rendus 
illustres dans l'Europe et dans l'Asie entière, où. leur gloire 
éclipsait celle des autres hommes. Quant à leurs ennemis, 
je dois maintenant vous les faire connaître comme à des 
amis et vous peindre leur situation dès les premiers temps, 
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si je n*ai pas perdu le touvenir de ce qae j*ai entendu ra* 
conler dans mon enfance. 

Mais avant de commencer mon récit, je vous dois an 
petit avertissement , c'est de ne pas trouver étrange que je 
donne souvent des noms grecs à des barbares : en voici 
la raison. lorsque Solon songea à faire de ce récit un de 
xes poèmes S il s'enquit de la valeur des noms ; et, trouvant 
que les Égyptiens, qui les avaient écrits les premiers, ne 
s'étaient point fait scrupule de les traduire dans leur 
idiome, il reprit à son tour la signification de chacun de 
ces noms et les écrivit en les transportant dans notre lan- 
gue. Ces manuscrits de Solon se trouvaient chez mon grand- 
père^; ils sont maintenant chez moi, et je les ai étudiés avec 
soin dans mon enfance. Ne soyez donc point étonnés de 
m'entendre employer des noms grecs : vous en savex la 
raison. Voici quel étuit le commencement de cette longue 
histoire. 

Je vous Tai dit précédemment : lorsque les dieux se parta- 
gèrent toute la terre par portions grandes ou petites, cha- 
cun d'eux fonda des temples et des sacrifices en son hon- 
neur. \eptune, h qui était échue l'Atlantide, établit les 
enfants qu'il eut d'une mortelle dans un endroit de l'ile 
que je vais vous décrire '. Près de la mer, et au milieu de 
l'ile, était située une plaine, qui passe pour avoir été la 
plus belle de toutes les plaines, et remarquable par sa 
fertilité. Près de cette plaine, à cinquante stades plus loin 
et toujours au milieu de l'île, il y avait une montagne peu 

I On voit par là que les Bavanti de la Grèce, ce qui eat d'ailleors auffitammeni connu, 
se servaient ordinairement d'événements biatoriqoes en composant leors poèmes, par 
exemple l'Iliade , l'Odyssée , la Théogonie , etc. C'est à cette circonstance qae noas de- 
ions la connaissance de beaocoup de détails historiques qui, sans cela, auraient été tnéti- 
tablement perdus. Nous devons donc iieaucoup de reconnaissance aux Grecs , quoique 
certainement la licence poétique leur ait fait plus ou moins altérer les faits. 

> Critias l'aîné. 

3 Noos avons ici un récit analogue à celui de I» Genèse . VI . â : ■ Leêfili det duux 
(les KIohim), voyant que ]ea filles dei hommes (les Adamiles) élaient belles, en prirent 
pour lenrs femmfs de tontes celles qo'fls choisirent, « 
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élevée. Là demeurait un de ces hommes premiers nés de 
la terre, qui s'appelait Événor et avait pour compagne 
Leucippe. Ils n'eurent pour enfant qu'une fille nommée 
Clito, qui était nubile lorsqu'elle perdit son père et sa 
mère. Neptune en devint épris et s'unit à elle; puis, vou- 
lant bien clore la colline qu'elle habitait, il la creuse alen- 
tour et forme des enceintes d'eau et de terre alternative- 
ment plus grandes et plus petites qui se repliaient les 
unes autour des autres ; il y en avait deux en terre et trois 
en eau et toutes étaient parfaitement circulaires, comme 
s'il les avait tracées au compas à partir du centre de l'île : 
de manière que la colline était inaccessible aux hommes ; 
car on ne connaissait alors ni les vaisseaux ni l'art de na-> 
viguer. Comme il était dieu , il n'eut pas de peine à em- 
bellir le milieu de l'île : il fit jaillir de la terre deux sour- 
ces, l'une qui répandait une eau chaude, l'autre une eau 
froide, et il tira du sein de la terre une nourriture variée et 
su/Hsante. 

Sa femme fut cinq fois enceinte et lui donna chaque 
fois deux enfants mâles; il les éleva et partagea l'île en- 
tière de l'Atlantide en dix portions : il donna à l'aîné des 
deux premiers jumeaux la demeure de sa mère et la terre 
vaste et fertile qui s'étendait alentour, et l'établit roi de 
ses frères, qu'il fit aussi souverains d'un grand nombre 
d'hommes et d'une grande étendue de pays. Il leur donna 
h tous des noms : l'aîné, qui fut le premier roi, s'appela 
Atlas, et c'est de lui que l'île entière et la mer ont tiré le 
nom d'Atlantique. Son frère jumeau, qui était né après 
lui, eut en partage l'extrémité de l'île voisine des Colonnes 
d'Hercule et de la terre qui s'appelle encore aujourd'hui 
Gadirique ^ , à cause de ce voisinage ; son nom en grec 
était Ëumèle, et en langue du pays Gadire ; et c'est ce nom 
qu'il donna à la contrée. Les enfants des secondes couches 
furent nommés l'un Amphère, l'autre Kvémon; ceux des 

' Ï/E«pa«ne(?). 
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troisièmes furent appelés, le premier Mnésée, le second 
Autochthone; ceux des quatrièmes, Élasippe et Mestor; 
dans les cinquièmes, le premier né reçut le nom d'Azaès 
et le second celui de Diaprépès. Tous ces fils de Neptune 
et leurs enfants demeurèrent dans ce pays pendant plu- 
sieurs générations, et régnèrent sur beaucoup d'autres 
lies situées dans la mer; et méme^ comme je Tai dit au- 
paravant, ils étendirent leur empire en deçà du détroit 
jusqu'à l'Egypte et la Thyrrhénie. La postérité d'Atlas fut 
nombreuse et vénérée ; le plus âgé de la race devenait roi et 
laissait toujours le pouvoir au plus âgé de ses enfants, de 
manière qu'ils le conservèrent dans la famille pendant 
plusieurs générations. Us possédaient des richesses si con- 
sidérables, qu'il est difficile que des dynasties royales 
en aient amassé ou en amassent jamais autant, et ils 
avaient dans la ville et dans le reste du pays tout ce qu'il 
était important de se procurer. En effet, beaucoup de cho- 
ses leur venaient du dehors, à cause de l'étendue de leur 
empire ; mais la plupart de celles qui sont nécessaires à la 
vie leur étaient fournies par l'ile même : d'abord toutes 
les substances qu'on tire des mines, soit solides, soit fu- 
sibles, et le métal dont nous ne possédons aujourd'hui que 
le nom, mais qui était alors une espèce réelle, l'orichal- 
que * , que l'on extrayait de la terre en plusieurs endroits 
de l'ile, et qu'après l'or on regardait comme le plus pré- 
cieux des métaux. Ensuite tous les bois qui sont néces- 
saires à l'art du charpentier, l'île les produisait en abon- 
dance. Elle nourrissait aussi un grand nombre d'animaux 
sauvages et domestiques : l'espèce des éléphants y était 
très-nombreuse, car tous les autres animaux y trouvaient 
une pâture abondante, jet ceux qui vivent dans les marais, 
dans les lacs ou dans les fleuves, et ceux qui habitent les 
montagnes ou les plaines, et de même l'éléphant, quoi- 

' I.e platine , )<> laiton , oa qopique composition t 
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qu^ii soit DâtaFeliement très-grand et trës-vorace ' . En 
outre, tous les parfums que la terre produit aujourd'hui, 
racines, herbes, bois, sucs découlant des fleurs ou des 
fruits. File les produisait et les développait en abondance. 
De plus, elle donnait le fruit adouci par la culture, le fruit 
sec qui nous sert de nourriture , tous ceux que nous em- 
ployons comme mets et dont nous désignons les espèces 
du nom de légumes ; celui qui est ligneux et fournit un 
breuvage, un aliment et deThuile; celui qui a une coque, 
qui est difficile à garder et sert aux jeux et aux amuse- 
ments ; ceux que nous aimons au dessert pour réveiller 
Tappétit lorsque Festomac est rassasié : telles étaient les 
4 productions belles, admirables et infinies en nombre que 
contenait cette île divine qui a existé un jour sous le so- 
leil. Avec tous les matériaux que leur fournissait la terre, 
les rois construisirent des temples , des demeures royales, 
des ports , des chantiers , et firent tous les autres ouvrages 
dans Tordre que je vais vous dire. 

Ils commencèrent par jeter des ponts sur les fossés qui 
entouraient Fancienne métropole, pour établir des com- 
munications entre le palais des rois et le reste du pays. Ils 
avaient élevé de bonne heure ce palais dans la demeure 
qu'avaient occupée le dieu et leurs ancêtres , et chacun en 
le recevant ajoutait à ses embellissements, et tâchait de 
surpasser son prédécesseur jusqu'à ce qu'ils en eussent fait 
une demeure qui frappât d'admiration par la grandeur et 
la beauté des travaux. Ils avaient d'abord creusé un canal, 
qui avait 3 arpents de largeur sur 33 mètres de profon- 
deur et 9 kilom. 247 mètres de longueur; il partait de la 
mer et aboutissait à Fenceinte extérieure, et, pour qu'il 
pût recevoir comme un port les vaisseaux qui venaient de 
la mer, ils lui avaient fait une embouchure où pouvaient 
entrer les plus grands navires. Dans les enceintes de terre 

I On a trouvé , comme je l'ai déjà remarqué , de nombreux retten d'éléphaoU dans le> 
carernei et dans les terrains dila viens de l'Earope. 
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qui séparaient les fossés, ils Orent encore, le long dès ponl% 
des tranchées assez larges pour le passage d'une seule gt« 
lère, et, pour qu'on pût y naviguer h couvert, Us les coih 
vrirent de toits élevés ; car les bords des enceintes de terre 
avaient une profondeur qui surpassait de beaucoup œttd 
de la mer. \a! plus grand des fossés, qui communiquait 
avec la mer, avait 554 mètres de largeur, et Fenceinte de 
terre qui venait ensuite en avait autant Des deux enœintai 
suivantes, celle d'eau avait 309 mètres de largeur, celle 
de terre lui était égale sous ce rapport, et enfin Fenceinte 
qui entourait Tile intérieure n'avait que 184 mètres. Cette 
ile, où se trouvait le palais des rois, avait un diamètre de 
924 mètres. Ils environnèrent d'un mur de pierre File, 
les digues et les ponts, qui avaient 1 arpent de' largeur, et 
ils établirent des tours et des portes à l'entrée de ceux de 
ces ponts qui livraient un passage à la mer. Ils tirèrent 
les pierres du pourtour même de File intérieure, ainsi que 
(les flancs intérieurs et extérieurs des digues; il y en avait 
de blanches, de noires et de rouges. Tout en faisant ces 
extractions, on creusa dans l'intérieur deux bassins pour 
loger les vaisseaux, qui se trouvaient abrités par lo rocher 
môme. Parmi ces constructions, on fit les unes simples, les 
autres de pierres de diverses couleurs, qu'on avait mélan- 
gées pour réjouir la vue en donnant un plaisir qu'il leur 
est naturel de produire. Quant au mur de l'enceinte exté- 
rieure, on le couvrit dans toute son étendue circulaire 
d'airain, qui servit d'enduit, et celui de l'enceinte intérieure 
fut revêtu d'airain, qu'on fondit tout alentour; celui qui 
entourait la citadelle fut recouvert d'oricbalque qui avait 
l'éclat du fou. Voici maintenant quelle était l'ordonnauce 
du palais situ^ dans l'intérieur de la citadelle. Au milieu 
s'élevait le temple sacré de Clitoetde Neptune, sanctuaire 
entouré d'une muraille d'or : c'était là que dans l'origine 
ils avaient engendré les enfants des dix dynasties; c'était 
h\ aussi qu'on arrivait chaque année des dix principautés 
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pour offrir à ces deux divinités les prémices des fruits. Le 
temple de Neptune avait 184 mètres de longueur sur 
3 arpents de largeur avec une hauteur proportionnée; 
mais sa forme présentait quelque chose de barbare. Tout 
Fextérieur était revêtu d'argent à l'exception des acrotères, 
qui étaient d'or; dans l'intérieur, le plafond était d'ivoire 
diversifié par l'or, Targent et i'orichalque; et tout le reste, 
les murs^ les colonnes et le pavé, était recouvert d'orichal- 
que ^. Il y avait des statues d'or : on voyait le dieu debout 
sur son char et dirigeant six coursiers ailés; sa taille était 
telle qu'il touchait le plafond du temple ; autour de lui 
étaient rangées cent néréides assises sur des dauphins; on 
croyait alors que c'était là leur nombre ^ H y avait encore 
beaucoup d'autres statues offertes par des particuliers. A 
l'extérieur, on voyait les images en or de tous les rois et 
de toutes les reines qui descendaient des dix enfants de 
Neptune ' ; et l'on remarquait encore beaucoup d'autres 
offrandes faites par les rois et les particuliers, soit de la 
viUe*>eile même, soit des pays qui lui étaient soumis. L'au- 
tel, par la grandeur et la beauté du travail, était digne de 
cette magnificence, et le palais des rois répondait à la 



> Cette description det teinplei et de« chéteaut det dievx est remat-qiiehfe par sa 
conformilé avec celle de ces mêmes lieux d'après la mythologie scandiBare. D'après 
celle-ci ils éiaient resplendissants d'or et d'argent, et avaient de nombreux apparlemcnts. 
Leurs toits étalent conrerts de enivre et ils étaient enlourés de lacs et de remparts , etc. 
L« pont même qui coodaisait tn château semble se retroaver daas le « Bifrost » de U 
mythologie Scandinave, par leqeel cependant on entend généralement rarc-en>ciel. 
Quoiqu'il soit hors de doute que ni nos ancêtres païens , ni les Grecs et les Romaint 
ii*e«ssent, qaant aux dieux , les idées grossières qa'on leur attribue souvent à tort, oa 
ae peut cepeadant pas nier qu'ils n'aient aussi élevé des hommes , par exemple Othia et 
plusieurs des Ases , au rang des dieux. Ici se présente une question intéressante : la 
description des châteaot qui ont été attribués comme demeures à pldiieurs de ces dieux 
moderaes, n'Mt-elle pal tirée de l'aadenne mythologie primitive des Scandinavea? 
Quiconque aura observé combien il est peu vraisemblable que de telles fictions ne repo- 
sent pas sur quelque chose de réel , sera certainement porté à admettre qu'elles sont le 
Trait de souvvnirs confus de l'antiquité. La tradition mentionnée ici y fait aussi allusion, 
mais la terrible catastn^he que J'ai indiquée l'a soastraite à la certilode historique. 

2 I.es tirées n'en admettaient que cinquante. 

3 I^s aneifens ll^gyptleaB avaient de eemblaMes stetaes ; voir Hérodote , il , 1 48. 
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grandeur de T empire et aux ornements du temple. Les 
deux sources, Tune chaude, Tautre froide, ne tarissaient 
point, et Tagrémeut et la salubrité de leurs eaux les ren- 
daient admirables pour tous les usages. Alentour on avait 
construit des maisons et planté des arbres qui se plaisent 
près des eaux; on avait laissé des bassins découverts, 
d'autres étaient fermés pour les bains chauds qu^on prend 
en hiver : il y en avait pour les rois, pour les particuliers 
et pour les femmes ; d'autres étaient réservés aux chevaux 
et aux bêtes de somme, et tous étaient ornés d'une ma- 
nière convenable. L'eau sortait de ces bassins pour se 
rendre au bois sacré de Neptune, où elle arrosait des arbres 
de toute espèce, auxquels la fertilité du sol donnait une 
beauté et une hauteur prodigieuse, et des conduits prati- 
qués le long des ponts portaient le reste vers les enceintes 
extérieures. Là, on avait construit beaucoup de temples en 
l'honneur de beaucoup de dieux, un grand nombre de jar- 
dins et des gymnases, les uns pour les hommes, les autres 
pour les chevaux, et placés séparément dans les deux lies 
que formaient les digues ; mais entre autres on distinguait 
l'hippodrome situé au milieu de la plus grande des îles : il 
avait 184 mètres de largeur; et sa longueur, qui compre- 
nait tout le tour de l'ile, servait de carrière aux chevaux. 
11 y avait des deux côtes des casernes destinées à un grand 
nombre de troupes; quant à celles sur-lesquelles on pou- 
vait compter davantage, elles étaient logées dans la plus 
petite des enceintes et pliis rapprochées de la citadelle; et 
celles dont la fidélité était à toute épreuve avaient leurs 
quartiers dans la citadelle autour des rois eux-mêmes. Les 
arsenaux maritimes étaient remplis de vaisseaux et fournis 
de tous les agrès nécessaires; tous les équipements étaient 
complets. Telles étaient les dispositions autour de la de- 
meure royale. Lorsqu'on traversait les trois ports exté- 
rieurs, on rencontrait un mur circulaire qui partait de la 
mer, et, s' éloignant partout de 9 kil. 247 m. de la plus 
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grande enceinte et de son port, revenait fermer an même 
point Fembouchure du canal situé vers la mer. Tout cet 
espace était couvert de maisons serrées les unes contre les 
autres; le canal et le plus grand port étaient remplis de 
vaisseaux et de marchands arrivés de tous les pays, et leurs 
voix discordantes, leurs clameurs au milieu d'un bruit 
continuel, retentissaient nuit et jour ^ 

Je viens de vous rapporter à peu près tout ce que Ton 
sait de cette ville et de cette demeure ancienne, il faut tâ- 
cher à présent de vous faire connaître comment la nature 
et Tart avaient disposé le reste du pays. 

On dit donc, d'abord, que tout le sol s'élevait à pic fort 
au-dessus de la mer, et qu'autour de la ville régnait une 
vaste plaine^, qui elle-même avait pour ceinture une 
chaîne de montagnes dont la base s'étendait jusqu'à 
la mer : cette plaine était unie et régulière, mais d'une 
forme oblongue; d'un côté elle avait 55 niyriamètres , et 
au-dessus de 36 myriamètres à partir de la mer jusqu'au 
milieu. Tout cet endroit de File était exposé au midi et dé- 
fendu contre le nord. Les montagnes qui l'entouraient, 
d'après ce que dit la tradition, surpassaient en nombre, 
en grandeur et en beauté toutes celles qui existent aujour- 
d'hui. Elles renfermaient un grand nombre de villages 
riches et peuplés ; en outre des fleuves, des lacs, des prai- 
ries qui procuraient une pâture abondante à tous les ani- 
maux sauvages et domestiques, enfin des forêts qui four- 
nissaient en grande quantité des bois de toute espèce pour 
tous les ouvrages en général et pour chacun en particulier. 
Telle était la manière dont cette plaine avait été disposée 
par la nature et par les efforts d'une longue suite de rois. 
Elle avait la forme d'un tétragone carré et oblong dans 
presque toute sa surface; et les parties où elle s'en écar- 

1 Cette description rappelle la ville de Babylone oa Babel , dont on verra la chute 
dépeinte dans l'Apoeal; pte. 

' iia plaine d'Ida de la mythologie Scandinave , comme noue le verrons après. 
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Uit, on les «vaik corrigées en creotant un fossé alentour. 
Il est diflicile de croire ce qu'on rapporte de la profondeur, 
de la largeur et de la longueur de ce fossé, si on le consi- 
dère comme un ouvrage fait de main d'homme et qu'on le 
compare aux autres travaux de ce genre; mais il faut vous 
dire ce que j'en ai entendu raconter. On l'avait creusé à 
1 nrpent de profondeur sur ISimèt de largeur, et, comme 
on l'avait conduit autour de toute la plaine, sa longueur 
était de ISi myr. 11 recevait les eaux qui descendaient 
des montagnes, et faisait le tour de la plaine; après s'être 
rapproché de la ville par ses deux extrémités il allait ensuite 
se décharger dans la mer. D'en haut partaient des canaux 
de 3^i mètres de largeur, qui coupaient la plaine en ligne 
droite et se jetaient de nouveau dans le fossé voisin de la 
mer : ils étaient éloignés l'un de l'autre de 18 kiL C'est 
par cette voie que l'on conduisait à la ville les bois des 
montagnes^ et qu'on y transportait sur des bateaux toutes 
les autres productions, après avoir coupé ces canaux 
transversalement par des fossés qui les faisaient commu- 
niquer les uns aux autres et se dirigeaient vers la ville. On 
faisait deux récoltes par an, parce qu'en hiver les produc- 
tions de la terre étaient arrosées par les pluies * qu'en- 
voyait Jupiter et, en été, par les eaux qu'on tirait des ca- 
naux. 

Quant au contingent militaire, on avait réglé qu'un chef 
serait fourni par chaque division des habitants de la plaine 
en état de porter les armes : ces divisions avaient chacune 
18 kil., et Ton en comptait en tout soixante mille. On 
dit que le nombre des habitants des montagnes et du reste 
du pays était immense; et tous,, suivant la situation des 
lieux et des villages, étaient rangés sous des chefs dans 



* On voit par là que le climat était à peu près celai de* régions sobappennioes. Tel 
««ssi a«i-a dà vtrv oei«l de rKwofc d« mrd e< da Bord-ooMt «vaat l« dwaler dé|>lace- 
inent de l'axe du globe. Cette conformité remarquable des rapporte B^Brels MoaUe «m- 
firmer entmrc dattatafi i|«« t««t« cttte dcferiptten nfm mr ^ w I ^m «Imm ic wMi. 
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des diviaioBS purilculières. Chaque chef devait fournir la 
sixième partie d'un chariot de guerre, afin que le nombre 
en fût de dix mille; en outre, deux chevaux avec leurs ca- 
valiers, un attelage de deux chevaux sans le char, un com^ 
battant à char armé d'un petit bouclier, un cocher pour 
conduire les chevaux, deux fantassins pesamment armés^ 
deux archers, deux frondeurs , des soldats armés à la lé- 
gère pour lancer des pierres et des javelots, trois de chaque 
espèce, et quatre matelots pour une flotte de douse cents ' 
vaisseaux : telles étaient les forces militaires de la capi- 
tale ^ Quant aux neuf autres principautés , elles avaient 
une autre organisation, qu'il serait trop long de vous 
expliquer, et voici maintenant comment , dès le principe, 
avaient été instituées les autorités et les magistratures. 
Chacun des dix rois avait, dans son gouvernement, 
un pouvoir absolu sur les hommes et sur la plupart des 
lois, pouvant punir et mettre à mort qui bon lui semblait. 
Pour l'autorité et les relations qu'ils exerçaient entre eux, 
ils se conformaient aux prescriptions de Neptune, telles 
qu'elles étaient renfermées dans la loi et qu'elles avaient 
été gravées par les premiers rois sur une colonne d'ori- 



( Sappoté mt^nuB qoe toute cetle dvieription de l'Atlantide soit one pare Hetion , «t 
qo'ou ne puisse prouver qoe l'Angleterre actaelle a formé une partie de l'Atlantide , 
qooiqae j'en aie montré auparavant la probabilité, on ne peal cependant s'empt'cher, en 
lisant celle deaoription, de comparer le désir des Anglais d'aajoqrd'hul de conquérir toui 
le monde, leurs courses de cbevaax, la division de leur pays par Gaillaame>le-(U)aqoéranl 
en àpeo prés soixante mille lots, leurs flottes actuelles très-nombreuses et leur commerce 
maritime , que Platon n'a pu prévoir , à l'état de tontes ces choses ches les Atlantes. 
Tooa cet rapports deviendront encore plus remarquables lorsque , dans la suite do pré* 
sen) oQvrage , j'aurai fait voir que les détails de cette description contiennent beaucoup 
plus de vérité qu'aujourd'hui on n'est disposé & le croire , si l'on s'en tient aui opinions 
ginéralament adoptées sur l'histoire de l'Atlantide , qui Jusqu'Ici a été vue sous un jour 
eatièremeot faux. C'est pourquoi je ma bornerai à faire observer que , si rbistoira de 
l'Atlantide a été inventée par Platon ou quelque autre Urec , supposition dont ou verra 
plus tard l'Impossibilité , on ne peut s'empêcher de trouver singulier que celui qui au- 
rait imaginé cetle fable n'ait pas attribaé à l'ancienne Athènes toute cette puissance tt 
tonte cetta pompe. Si le conte est dû à la fiction des prêtres égyptiens , on trouvera 
encore plus étrange que ceux-ci . qui d'ailleurs n'oubliaient jamais^de célébrer l'Aurien- 
nf lé «t la grandeur de leur pays , n'en aient pas placé le théâtre en Egypte. 
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chaliioe; celle-ci se trouvait au milieu de File, dans le 
temple de Meptune, où ils se rassemblaient tous les cinq 
et tous les six ans, pour avoir tour à tour un nombre 
pair et un nombre impair : dans ces assemblées ils déli- 
béraient sur les intérêts généraux^ recherchaient si Tnn 
d'eux avait violé la loi, et le jugeaient. Iiorsqu'ils devaient 
prononcer un jugement, voici les garanties qu'ils commen- 
çaient par se donner les uns aux autres. On lâchait les 
taureaux dans le temple de Neptune; puis les dix rois, 
demeurés seuls, priaient le dieu de choisir la victime qui 
lui était agréable, et allaient à la chasse sans autre arme 
que des bâtons et des cordes : après avoir pris un des 
taureaux, ils l'amenaient à la colonne, le plaçaient sur son 
sommet, et regorgeaient suivant les règles prescrites. Or, 
la colonne, outre ces règlements, portait encore un serment 
accompagné d'imprécations terribles contre ceux qui le vio- 
leraient. Après avoir achevé les sacrifices selon les rites, ils 
consacraient tous les membres de la victime, mélangeaient 
dans une coupe les gouttes de sang qu'ils avaient 
chacun versées, ensuite ils purifiaient la colonne et jetaient 
le reste dans le feu. Après ces cérémonies, ils puisaient du 
sang dans la coupe avec des fioles d'or, et, en répandant 
une partie sur le feu, ils faisaient serment de juger selon 
les lois gravées sur la colonne et de punir celui qui les 
aurait violées, puis de ne jamais s'écarter volontairement 
des règlements, de ne commander qu'en se réglant sur les 
lois de leur père, et de n'obéir qu'à celui qui s'y confor- 
merait. Après avoir fait ce vœu pour eux-mêmes et pour 
leurs descendants, ils buvaient ce que contenaient les fioles 
et les déposaient dans le temple. Au repas , ils faisaient 
aussi les cérémonies nécessaires, et, vers le soir, lorsque le 
feu du sacrifice était éteint, ils se revêtaient tous d'une 
belle robe bleue, s'asseyaient à terre près des restes con- 
sumés du sacrifice, éteignaient partout le feu dans le 
temple, et pendant la nuit ils se jugeaient et se condam- 
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naient si Tun d'eux était accusé d'avoir violé les lois. Après 
avoir prononcé la sentence, au retour de la lumière ils 
récrivaient sur une tablette d'or et la suspendaient avec 
leurs robes dans le temple pour servir de monument. Il y 
avait beaucoup d'autres lois particulières sur les préroga- 
tives des rois. Les principales étaient: qu'ils ne pourraient 
porter les armes les uns contre les autres^ et qu'ils seraient 
tous obligés de combattre celui qui entreprendrait de ren- 
verser une dynastie dans quelque ville; qu'ils se réuniraient 
comme leurs ancêtres pour délibérer en commun sur la 
guerre et sur les autres affaires , en laissant toutefois la 
prééminence à la race d'Atlas; enfm, que le chef suprême 
ne pourrait condamner à mort aucun de ses parents sans 
avoir plus de la moitié des suffrages. Telles étaient la 
forme et la grandeur de la puissance qui s'était élevée dans 
cette île, et que le dieu dirigea contre notre pays par la 
raison que je vais vous dire. 

Pendant plusieurs générations , tant qu>e les habitants 
de cette île conservèrent quelque chose de la nature divine, 
ils se montrèrent obéissants aux lois et pleins de bienveil- 
lance les uns envers les autres à cause de leur parenté 
commune avec le dieu : car ils étaient animés de senti- 
ments vrais et élevés, faisant éclater leur douceur et leur 
prudence dans toutes les circonstances et dans leurs rela- 
tions mutuelles. C'est pourquoi, n'estimant que la vertu, 
ils attachaient peu de prix aux biens qu'ils possédaient, et 
supportaient facilement l'or et les autres richesses, parce 
qu'ils les considéraient comme un fardeau; ils n'étaient 
point aveuglés en se laissant maîtriser par la fortune et en 
s' enivrant de plaisirs; mais ils voyaient clairement que 
tous les autres biens naissent de la concorde et s'accrois- 
sent avec la vertu, et qu'en les recherchant avec trop d'ar- 
deur on les perd eux-mêmes et la vertu avec eux. Tant 
qu'ils suivirent ces principes et conservèrent la nature di- 
vine ils réussirent dans tout ce qu'ils entreprenaient, 

23. 
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comme je Tai raôonté; maîSj lorsque la partie dwine s'af- 
faiblit à force de s'allier à la partie mortelle, et que les 
tendances humaines prirent le dessus, ils ne purent plus 
supporter leur fortune présente, et leur beauté commença 
à s*altérer : pour celui qui savait observer, leur laideur 
était sensible puisqu'ils perdaient les plus belles choses 
avec les plus précieuses; mais ceux qui ne peuvent voir la 
véritable vie quMI faut pour être heureux, les crurent au 
faite du bonheur et de la beauté parce qu'ils étaient pleins 
d'une ambition et d'une puissance injustes. Alors le dieu des 
dieux, Jupiter, qui gouverne selon les lois et sait faire de 
pareilles distinctions, voyant la corruption déplorable de 
cette race autrefois vertueuse, résolut de la punir pour la 
rendre plus sage et plus modérée. Dans ce dessein, il ras- 
sembla tous les dieux dans la demeure la plus auguste, 
qui, placée an centre du monde, domine tout ce qui est 
sujet à la naissance; et lorsqu'ils furent réunis, il dit 

Ici finit le récit remarquable de Platon ; mais ne se pour- 
rait-il pas qu'il trouvAt sa continuation dans le chapitre VI 
de la Genèse , qui , de même , parle d'une race de dieux 
mêlée avec celle des hommes et de la perversité de cette 
race. Le lecteur pourra encore mieux en juger en se rap- 
pelant que le texte hébreu de la Genèse se sert, comme 
je l'ai déjà montré, des mêmes dénominations que la tra- 
dition de l'Atlantide, c'est-à-dire, le dieu des dieux (Jého- 
va, Élohim, Jova, Jupiter), et les fils des dieux (Bené 
Élohim). 

Chapitre VI. — I Or il arriva, quand les hommes eurent 
commencé à se multiplier sur la terré et qu'ils eurent 
engendré des^ filles : 

2. Les fils de Dieu, voyant que les files des hommes 
étaient belles, en prirent pour leurs femmes, de toutes 
celles qu'ils choisirent, 
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3. Kt TEternel dit '• Mon esprit ne contestera point h 
toujours avec les hommes; car aussi ne sont-ils que chair : 
leurs jours donc seront de six vingts ans. 

4. En ce temps-là il y avait des géants sur la terre, et 
cela après que les fils des dieux se furent joints avec les 
filles des hommes, et quelles leur eurent donné des enfants : 
ce sont ces puissants hommes qtii de tout temps ont été 
des gens de renom, 

5. Et r Étemel voyant que la malice des hommes était 
trës^^rande sur la terre , et que toute V imagination des 
pensées de leur cceur n'était qys mal en tout temps, 

6. Se repentit d'avoir faitThomme sur la terre, et il en 
eut un grand déplaisir dans son cœur. 

7. Et rÉternel dit : J'exterminerai de dessus la terre 
les hommes que j'ai créés, depuis les hommes jusqu'au 
hétail, jusqu'à fout ce qui se meut, même jusqu'aux oiseaux 
des cieux,' car je me repens de les avoir faits. 

8. Mais Noé trouva grâce devant l'Eternel. 

9. Ce sont ici les générations de Noé : Noé fut un 
homme juste et plein d'intégrité en son temps, marchant 
avec Dieu. 

10. Et Noé eut trois fils: Sem, Gham et Jàphet^ 

I Voyet la saite , page 206. 
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CHAPITRE X. 



CONTINUATION. 



\on -seulement la conformité interne, mais encore plu- 
sieurs raisons historiques externes, nous autorisent à con- 
sidérer le récit que nous a conservé Moïse de la catastrophe 
qui a houleversé la surface du globe, récit qui s* est borné 
aux effets diluviens de cette catastrophe, comme une con- 
tinuation de la tradition de F Atlantide chez Platon , et à 
regarder ces deux récits comme se suppléant Tun Tautre. 
Tous les deux traitent du grand bouleversement du monde 
qui est survenu depuis la création de Thomme , et Moïse 
ainsi que Platon ont puisé leur connaissance de cette ca- 
tastrophe à la même source, savoir, dans les relations 
égyptiennes. La justesse de cette hypothèse est confirmée 
encore par les rapports que présente la plus ancienne his- 
toire de rhumanité, suivant qu'on la cherche dans la Bible 
ou dans les principaux mythes grecs, dont on peut avec 
certitude montrer F origine égyptienne. Aussi voyons-nous 
que nombre des plus anciens auteurs chrétiens qui vi- 
vaient dans les premiers siècles après la naissance de Jé- 
sus-Christ, par exemple, Arnobe, Tertullien , Gosmas In- 
dicopleustès , et dont, par conséquent, Tautorité est d*un 
grand poids, ont prétendu que la tradition de T Atlantide 
concernait les mêmes événements que le récit de Moïse 
sur les Adamites et le déluge ; ce n'est que plus tard, sur- 
tout au moyen âge, que les historiens et les théologiens se 
sont formé une idée entièrement fausse du déluge, et 
qu'ils ont négligé de faire attention aux nombreux pas- 
sages de l'ancien et du nouveau Testament qui nous racon- 
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lent, ou qui supposent, que les phénomènes volcaniques les 
plus terribles ont été liés avec cette catastrophe. Si l'on 
ajoute enfin, comme on le verra plus en détail dans la 
suite, que Jésus-Christ et ses contemporains ont considéré 
le déluge d^ la même manière que Platon et les prêtres 
égyptiens, on ne saura nier que les traditions de l'At- 
lantide ne servent à suppléer d'une manière intéressante 
l'histoire antédiluvienne de la Bible. Cette raison nous en- 
gage à rapporter encore ici les traditions de l'Atlantide 
que nous a conservées Diodore de Sicile, livre IH * : 

DIODORE DE SICILE. 

Chapitre 56. — Les Atlantes habitent une contrée ma- 
ritime et très-fertile. Ils diffèrent de tous leurs voisins par 
leur piété envers les dieux et par leur hospitalité. Ils pré- 
tendent que c'est chez eux que les dieux ont pris naissance; 

I On a dit qae le détir de trouver ane explication naturelle à tontes choses a porté 
Diodore et plusieurs auteurs grecs modernes à considérer les dieux comme des hommes 
réel»; mais on leur a fait tort; car déjà les Egyptiens , dont les Grecs ont surtout adopté 
le système religieux , ont regardé les dieux comme des êtres tout à fait humains. Si les 
plus aocienB Grecs n'avaient pas partagé les mêmes idées , les héros et les princes grecs* 
ne se seraient pas si fréquemment avisés de se faire descendre en ligne droite des dieux. 
Ce sont les plus anciens poètes grecs (les Homérides, Hésiode, etc.), ainsi que le besoin 
irrésistible des hommes de reconnaître quelque chose de plus élevé qu'eux-mêmes et le 
manque de renseignements historiques certains, qui ont tiansformé de vrais personnages 
historiques en dieux imaginaires. Ceci n'empêche cependant pas de reconnaître que beau- 
coup de divinités, surtout les divinités les moins anciennes des Grecs et des Scandinaves, 
n'ont été que de pures fictions poétiques et philosophiques ; de même , sans contredit , 
beaucoup d'actions que la mythologie attribue à des personnages historiques élevés au rang 
des dieux ne sont que des fables. Ceux qui considèrent les dieux comme des personnages 
entièrement historiques , ceux aussi qui les considèrent uniquement comme des fictions 
poétiques et philosophiques , se rendent coupables d'une erreur également grande , car 
dans la mythologie grecque et Scandinave , l'histoire et la fiction sont étroitement liées , 
et on ne peut guère les séparer sans détruire tout l'édifice mythologique. Aussi l'histo- 
rien doit-il bien se garder de croire , lorsqu'il a dépouillé la mythologie de ses images 
poétiques et philosophiques, que le squelette nu et sec qui reste après cette opération soit 
toujours quelque chose de réel ou de vrai. Tout ce qu'on peut obtenir, c'est d'être mora- 
lement persuadé qu'une vérité historique réelle se cache derrière ces images. Cela posé , 
le récit de Diodore est d'un grand intérêt , lors même qu'il n'aurait pas eu occasion de 
puiser dans des sources plus anciennes et plus certaines que celles qui nous sont connues. 
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Ift plus fameux de tous les poètes de la Grèce parait être de 
cet avis lorsqu^il fait dire à Junon : 

Je vais voir sur les bords du terrestre séjour 
I/Océan et Thétls, dont nous tenons le jour. 

Ils disent que leur premier roi fut Uranus. Ce prince ras- 
sembla dans les villes les hommes qui, avant lui, étaient 
répandus dans les campagnes. 11 les retira de la vie bru- 
tale et désordonnée qu ils menaient; il leur enseigna Fu- 
saj][e des fruits et la manière de les garder, et leur com- 
muniqua plusieurs autres inventions utiles. Son empire 
s'étendait presque par toute la terre, mais surtout du côté 
de rOccident et du Septentrion, Comme il était soigneux 
observateur des astres, il détermina plusieurs circonstan- 
ces de leurs révolutions. 11 mesura Tannée par le cours 
du soleil et les mois par celui de la lune; et il désigna le 
commencement et la fm des saisons ^ Les peuples, qui ne 
savaient pas encore combien le mouvement des astres est 
égal et constant, étonnés de la justesse de ses prédictions, 
crurent qu'il était d'une nature plus qu'humaine, et après 
sa mort ils lui décernèrent les honneurs divins, à cause de 
son habileté dans Tastronomîe et des bienfaits qu^ils avaient 
reçus de lui. Ils donnèrent son nom à la partie supérieure 
de l'univers , tnnt parce qu'ils jugèrent qu'il connaissait 
particulièrement tout ce qui arrive dans le ciel que pour 
marquer la grandeur de leur vénération par cet honneur 
extraordinaire qu'ils lui rendaient : ils l'appelèrent enfin 
roi éternel de toutes choses. 



' Le célèbre astronome français Railly , qui s'était acquis one grande réputation 
par plusieurs écrits ( Uttre$ sur l'Atlantide de Platon , Hiftoire de tAstronouùi 
ancUnne , Lettres sur l'origine des Sciences), a cbercbé avec baaaeonp d'autrea i proa- 
ver l'existence réelle de l'Atlantide , qu'il a placée dans l'Asie du Nord. Il a préleada 
de même que l'anuée solaire a été connue «vaut le déluge. Quoiqu'on ne poisse absola* 
meut rejeter la possibilité de cette assertion , les raisons i^u'il allègue ne aapporteni pas 
un eiauen approfondi, 
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Chapitre 57. — On dit qu'Uranus eut quarante-cinq 
enfants de plusieurs femmes, mais qu^il en eut entre autres 
dix-huit de Titœa. Ceux-ci, outre leur nom particulier, 
furent appelés Titans, du nom de leur mère. Comme Titœa 
était foi*t prudente et qu'elle surpassait les autres femmes 
en toutes sortes de vertus, elle fut mise au rang des dieux 
par ceux qu'elle avait comblés de bien pendant sa vie, cl 
elle fut appelée la Terre. Uranus eut aussi plusieurs filles, 
dont les deux aînées ont été les plus célèbres. L'une était 
Basilée, qui signifie reine, et l'autre Rhéa, que quelques- 
uns nomment aussi Pandore. Basilée, qui était la pre- 
mière, était aussi la plus sage et la plus habile. Elle éleva 
tous ses frères et elle avait pour eux une amitié de mèt*o. 
Quand son père passa an rang des dieux, les peuples, et 
surtout ses frères , l'obligèrent de monter sur le trône. Klle 
était encore vierge, et, par un excès de pudeur, elle ne 
voulait pas se marier. Mais enfin, pour avoir des enfants 
qui pussent succéder à sa couronne, elle épousa Hypérion, 
c^ui de ses frères qu'elle aimait le plus. Elle en eut un 
fils et une fille, Hélius et Selené, tous deux admirables par 
leur beauté et par leur vertu. Cependant, ces avantages 
attirèrent sur Basilée l'envie de ses frères, qui, craignant 
d'ailleurs qu' Hypérion ne voulût se rendre maître du 
royaume, conçurent un dessein exécrable. Ils conjurèrent 
entre eux d'égorger Hypérion et de noyer dans l'Éridan 
son fils Hélius qui n'était encore qu'un enfant. Quand Se- 
lené apprit ce malheur , comme elle aimait son frère uni- 
quement, elle se jeta du haut du palais en bas. Pendant 
que Basilée cherchait le long du fleuvo le corps de son fils 
Hélius, elle s^endormit de lassitude. Elle crut voir son fils, 
qui l'appela et lui recommanda de ne point s'affliger de la 
mort de ses enfants. Il ajouta que les Titans recevraient le 
châtiment qu'ils méritaient; que sa sœur et lui allaient 
être admis au nombre des dieux par l'ordre du Destin ; que 
ce qui s'appelait autrefois dans le ciel le feu sacré s'ap- 
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pelleruit Hclius ou le Soleil, el qu on donnerait à Fastre 
appelé Mené, le nom de Selcné ou de Lune. S' étant ré- 
veillée y elle raconta son songe à ceux qui la suivaient et 
leur défendit de la toucher. Aussitôt elle tomba dans une 
espèce de fureur. Prenant en main les jouets de sa fille 
qui pouvaient faire du bruit, elle errait par tout le pays; 
et, se mettant à courir et à danser, les cheveux épars, 
comme elle aurait fait au son des tambours et des tim- 
bales, elle excitait la compassion de tous ceux qui la 
voyaient. Tout le monde en ayant pitié, quelques-uns vou- 
lurent Tarrôtcr ; mais aussitôt il tomba une grande pluie 
accompagnée d'horribles éclats de tonnerre. Sur ces en- 
trefaites , Basiléc disparut. Le peuple, changeant alors sa 
douleur en vénération , plaça Hélius et Selené entre les 
astres ^ On éleva des autels en F honneur de leur mère, et 
on lui offrit des sacrifices au bruit des tambours et des tim- 
bales, à r imitation de ce qu^on lui avait vu faire. 

Chapitre GO. — Après la mort d'Hypérion, les enfants 
d'Uranus partagèrent le royaume entre eux. Les deux plus 
célèbres furent Atlas et Saturne. Les lieux maritimes étant 
échus par le sort à Atlas, ce prince donna son nom aux 
Atlantes ses sujets et à la plus haute montagne de son 
pays. On dit qu'il excellait dans F astrologie et que ce fut 
lui qui représenta lé monde par une sphère. C'est pour 
cette raison qu'on a prétendu qu'Atlas portait le monde 
sur ses épaules, celte fable faisant une allusion sensible 
à son invention. Il eut plusieurs enfants ; mais Hespérus 
se rendit le plus remarquable de tous par sa piété, par sa 
justice et par sa bonté. Celui-ci étant monté au plus haut du 
mont Allas pour observer les astres , fut subitement em- 

' Celte tradition, qui se relrouve dans la mythologie Scandinave, bien qae soas nne 
autre forme , est on des nombreux et remarquables traits qui semblent montrer la haute 
antiquité de cette mytliologie- On peut du moins en conclure qae le nom de Mené 
(Mani , la lune des Scandinaves) c&t plus ancien que celui de Selené . qu'on trouve déjà 
dans la mythologie grecque à une époque très-reculée, tandis qu'on n'y trouve nulle part 
la dénomination Mené. 
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porté par un vent impétueux, et on ne Ta pas vu depuis. 
Le peuple , touché de son sort et se ressouvenant de ses 
vertus, lui décerna des honneurs divins, et consacra son 
nom en le donnant à la plus brillante des planètes. Atlas 
fut aussi père de sept filles qui furent toutes appelées At- 
lantides, mais dont les noms propres furent Maïa, Electre, 
Taygèle , Astérope , Mérope , Alcyone et Gelœno. Elles fu- 
rent aimées des plus célèbres d^ entre les dieux et les héros, 
et elles en eurent des enfants qui devinrent dans la suite 
aussi fameux que leurs pères et qui furent les chefs de 
bien des peuples. Maïa, F aînée de toutes, eut de Jupiter 
un fils appelé Mercure qui fut Finventeur de plusieurs arts. 
Les autres Atlantides eurent aussi' des enfants illustres. 
Car les uns donnèrent naissance à plusieurs nations, et 
les autres bâtirent des villes. C'est pourquoi non-seulement 
quelques barbares , mais même plusieurs Grecs font des-- 
cendre leurs anciens héros des Atlantides. On dit qu'elles 
furent très-intelligentes et que c'est pour cette raison que 
les hommes les regardèrent comme déesses après leur mort 
et les placèrent dans le ciel sous le nom de Pléiades. Les 
Atlantides furent aussi nommées nymphes, parce que dans 
leur pays on appelait ainsi toutes \q% femmes. 

Chapitre 61. — On raconte de Saturne, frère d'Atlas, 
que son impiété et son avarice le rendirent bien différent 
de son frère. Il épousa sa sœur Rhéa et il en eut Jupiter, 
surnommé depuis Olympien. Il y a eu un autre Jupiter, 
frère d'Uranus et roi de Crète, mais dont la gloire fut bien 
inférieure à celle d'un de ses successeurs de même nom. 
Car celui-ci fut maître de tout le monde , au lieu que le 
premier n'avait été roi que de sonile. Jupiter, frère d'Uranus, 
eut dix enfants appelés Curetés, et il appela File de Crète, 
Idasa, du nom de sa femme ; on dit qu'il y fut enterré, et 
on montre encore aujourd'hui son tombeau *. Les Cretois 

1 Comme Diodore lai>méme fait la remarque qoe ce récit eit cootiaire aax tradition! 
des Grétoif I la circonitance qu'il est qaestion ici de dix fila semble indiqoer que la ac4«« 
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ne conviennent pas de ce fait et (bot une histoire toute 
différente que nous rapporterons dans Tarticle de ces peu- 
ples. Ou raconte que Saturne fut roi de-Siciie, d'Afrique et 
même d'Italie. Il établit le siège de son empire dans TOc- 
cidcnt. Il fit bâtir dans tous les lieux hauts des citadelles et des 
forteresses pour affermir son autorité : de là vient que, dans 
la Sicile et dans les pays occidentaux, on appelle encore au- 
jourd'hui Mlumienê les lieux élevés. Jupiter, fils de Sa- 
turne, n'eut point les vices de son père et il se montra 
doux et affable à tout le monde. C'est pourquoi ces peuples 
lui donnèrent le nom de père. Il devint maître du royaume, 
soit que Saturne le lui eût cédé volontairement, ou qu'il y 
eût été contraint par ses sujets, dont il s'était fait haïr. Ju- 
piter, ayant vaincu en bataille rangée son père, qui l' était 
venu attaquer avec les Titans, demeura paisible posses- 
seur du trône \ Il parcourut ensuite toute la terre dans la 
vue de répandre ses bienfaits sur tous les hommes. Comme 
il était très- courageux et qu'il possédait les autres vertus 
dans un haut degré, il devint bientôt maitre du monde 
entier. U s'étudiait à rendre ses sujets heureux; mais il 
punissait sévèrement les méchants et les impies. Après 
qu'il fut mort, les peuples lui donnèrent le surnom de 
Zeus, c'est-à-dire vivant, parce qu'il avait enseigné aux 
hommes à bien vivre. Ils le placèrent dans le ciel par une 
distinction qui partait de leur reconnaissance, et lui défé- 
rèrent le titi'e de dieu et de seigneur éternel de tout l'u- 
nivers. Voilà en abrégé ce que les Atlantes racontent d<* 
leurs dieux. 

de cette tradition a été transférée en Crète de l'île d'Atlantide , laquelle fnt divisée , 
comnif! il a déjà été dit, entre I«s dix fils 4e Nepfaoe oo Poséidon. Gela posé . on voit 
que l'Atlantide, on peat>être plus currecteraent la plaise qai s'y tceavait, poilait aassi le 
nom d'I(ici>a ; nous retrouvons ainsi dans l'Atlantide , non-sealement les châteaux to- 
perlies des dieux de la mythologie Scandinave , mais aussi la plaine d'Ida , où les dieux 
|eaai«Bl oonaeil. Comne l'existence réelle d» l'AtlanUd* ae sosflirc aocva doute , cHIe 
double conformité donne nécessairement matière aax coujectares les pins intéressantes. 
< Il semble q«ll Mit qaettion iei d* la gtierre dépeinte par Hésiode dans 1« fragment 
qM ooai avoot «f«é de la lléogoaie. Le poète y fkif ma^ge det con l e mi lei plias vives , 
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H\TOTHESE QUE BABEL OU BABYLOXE, MEXTIOXXÉE DANS I.A BIBLE, 
A EXISTÉ AVANT LE DÉLUGE , ET QUE LES IMAGES DE l' APOCA- 
LYPSE ONT ÉTÉ TIBÉES DE lA CATASTBOPHE DU DÉPLACEMENT DE 
l'axe du globe , SUBTOUT DE M BlINE DE CETTE VILLE , QUI 
FUT DÉTBUITE LOBS DE CETTE CATASTBOPHE. 

Rappelons-Dous d'abord ce qui a été précédemment 
démontré : savoir, que déjà avant le déluge la civilisa- 
tion a dû être assez avancée, et qu'elle a en partie été 
anéantie lorsque, suivant mon hypothèse, notre globe s'est 
tourné pour qu'un nouvel ordre de choses phis élevé s'y 
développât. Maintenant, et ceci rappelé, quoiqu'il faille 
sans doute faire une ample part à la fable dans les an- 
ciens récits de l'Atlantide, dont je viens de citer les plus 
importants, nous serons forcés de reconnaître qu'ils sont 
cependant conformes à la vérité en ce qu'ils contiennent 
d'essentiel. C'est ce qui est confirmé non -seulement par 
les données que renferme déjà cet ouvrage, mais encore 
par d'autres qui ne sont pas moins remarquables. Nous 
avons vu que Bérosos met Babylone au nombre des villes 
antédiluviennes, puisqu'il raconte qu'elle fut rebâtie après 
cette catastrophe : ce trait m'a fait supposer que l'Apo-» 
calypse de saint Jean, qui rapporte le renversement de Ba-^ 
bylone par une terrible catastrophe, est basée sur un 
événement historique, et des recherches plus approfon- 

tiréea $aot dont* da quelque deioription iocoonoe de cette révolution de la nature à la- 
quelle nouH lomraeii 8i souvent rameni^ daoa le rnurs de re travail. 
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dîes ont conGnné cette hypothèse d'une manière éton- 
nante. Sans aborder les questions tant débattues par les 
théologiens sur Fauteur de F Apocalypse, sur son but, sur 
le sens qu'il faut donner à ses descriptions, il suffira de 
remarquer ici que plusieurs raisons me font révoquer en 
doute le point important : Fauteur de ce livre, tout en 
révélant sa propre personnalité d'une manière extraordi- 
naire ', a un esprit sectaire et des opinions chiliastiques ou 
millénaires qui s'opposent à la doctrine tolérante et su- 
blime de Jésus-Christ ; il ne me parait donc pas pouvoir être 
le même que le disciple favori de ce dernier, le modeste, 
le pieux et aimable saint Jean. 11 m'est, au reste, d'autant 
mieux permis d'omettre ces questions que, dans ma con- 
viction intime, une vérité plus sublime se cache derrière 
les figures étranges et fantastiques des prophéties de FA- 
pocalypse. Cette vérité, nous la retrouvons ailleurs dans 
le nouveau, et en partie dans Fancien Testament, sous 
une forme beaucoup plus simple et plus pure : cette vé- 
rité qui s'accomplira un jour^ quand F heure sera venue, 
c'est-à'dire quand la création , dans la suite des siècles, 
aura atteint son dernier développement. Je me bornerai 
ici à faire observer , que l'Apocalypse de saint Jean a été 
écrite après la naissance de Jésus-Christ; que, par con- 
séquent , les traditions mythologiques et les opinions phi- 
losophiques dont F origine est de beaucoup antérieure à la 
naissance de ce dernier, mais qui ressemblent à celles de 
F Apocalypse, ne peuvent pas avoir été tirées de celle-ci; 
qu'il semblerait donc plutôt que ce soit Fauteur de FApo- 
calypse qui ait puisé dans ces anciennes sources. En re- 
tranchant de ce livre tout ce qui s'y trouve d'incompré- 
hensible pour la raison, et qu'il faut laisser aux rêveries 
d'une imagination malade, il nous reste, sans aucune 

* Chap. 1,9, Moi, Jean , qui sois votre frère et qui ai part avec voos à l'afflictioD 
et au régne et à la patience de Jésos-Ghriit , j'étais dans l'ile appelée Patmot , pour la 
parole de Dieu et pour le témoignage de Jésas-Cbrist. 
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transposition arbitraire du texte, une description tmite na- 
turelle du renversement de Babylone par le déplacement 
d'axe que j'ai tâché de prouver. H n'est pas difficile de 
croire qu'une telle révolution ait été accompagnée de trem- 
blements de terre redoublés, d'éruptions volcaniques, 
d'orages, de la plus violente lutte des éléments et de toutes 
les autres calamités mentionnées dans cette prophétie. 
Mais nous retrouvons la description de cette même cata- 
strophe , avec les mêmes couleurs fortes , dans la mytho- 
logie et les traditions des plus anciens peuples; et les 
traits principaux que nous en a conservés l'Apocalypse, 
ont un rapport si frappant avec ces mythes et ces tradi- 
tions, qu'on ne peut guère douter de la justesse de l'hypo- 
thèse, savoir, que l'auteur inspiré de l'Apocalypse s'est 
servi, pour les images de ses prophéties, d'un ancien do- 
cument apparemment persan ou chaldéen, peut-être du 
livre, mentionné par lui-même d'une manière allégorique, 
où le renversement de Babylone était décrit et d'où des 
passages entiers semblent avoir été tirés. Cette hypothèse 
devient encore plus vraisemblable si l'on considère la ma- 
nière dont les plus importants peuples de l'antiquité, c'est-à- 
dire les Égyptiens, les Indiens et les plus anciens Scandi- 
naves, s'imaginaient que le monde devait périr et se re- 
nouveler. La description du bouleversement du monde que 
la prophétesse Scandinave Vala a sans doute tirée d'une 
catastrophe réelle, ressemble non-seulement h 1& tradition 
du bouleversement de l'Atlantide, mais aussi aux figures 
de la révélation du bouleversement du monde. Dans les 
descriptions que plusieurs des philosophes égyptiens, in- 
diens et grecs, nous ont laissées de cette même catastrophe, 
nous retrouvons également l'idée, développée surtout dans 
la prophétie de la Vala et dans l'Apocalypse, savoir, que le 
monde périra et se renouvellera un jour de la même ma- 
nière qu'il a déjà péri et s'est renouvelé; c'est-à-dire qu'un 
petit nombre d'hommes vertueux, qui auront été sauvés de 
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la destruction presque commune, vivront dans des rap* 
ports plus favorables sur une nouvelle terre (en d'autres 
ternies, sur une nouvelle surface du globe), et sous un 
nouveau ciel (en d'autres termes, sous une nouvelle partie 
du firmament). Une interprétation correcte du onxième 
chapitre de la Genèse nous apprend de même que Baby- 
lone ou Babel, comme dit la Bible, a été fondée déjà avant 
le déluge. 11 est assez connu que la Genèse se compose 
de plusieurs fragments réunis dans un ordre qui n'est pas 
le meilleur. Il ne faut donc pas s* étonner si, par une mé«* 
prise , le récit de la fondation et de la destruction de la 
ville de Babylone se trouve placé après celui du déluge, 
quoique, en suivant Tautorité de Bérosos, il eût dû pré- 
céder. L'hypothèse que Babylone était antérieure au dé- 
luge gagne en vraisemblance, si l'on considère que dans 
le onzième chapitre, après avoir mentionné Babylone, 
l'auteur parle de Sem et dit qu'il engendra Arpacsçad deux 
ans après le déluge. Or , comme Sem vivait du temps du 
déluge, il semble qu'il faille rapporter toute la première 
partie du même chapitre à un temps qui précédait le dé- 
luge. Une telle interprétation se justifie aussi par cette cir- 
constance que, suivant le même chapitre, les hommes 
(c'est-à-dire la race caucasienne) qui, avant la destruction 
de Babylone, parlaient une même langue, parlèrent des 
langues diverses après cette catastrophe, ce qui ne fut 
qu'une suite naturelle de leur dispersion sur toute la terre. 
En admettant que la destruction de Babylone , mentionnée 
dans le même chapitre , est arrivée aj)rès le déluge , nous 
tombons dans plusieurs contradictions : d'abord, comme 
l'a clairement prouvé Rask, sous un point de vue linguis- 
tique, parce que les noms de Sem et d' Arpacsçad, qui sont 
d'une dérivation toute différente, supposent deux langues 
toutes différentes; ensuite, parce que la Genèse (X, 5) 
mentionne le partage des iles des nations chacune selon 
sa langue , déjà pendant la deuxième et la troisième géné'^ 
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ration après le délu^. Ajoutez encore que , selon des re- 
lations arabes, Babylone a été bouleversée et rebâtie twie 
fois auparavant, ce qui s'accorde avec le rapport de Bérosos 
que Babylone, renversée du temps du déluge, fut rebâtie 
après. Si enfin l'assertion qui se trouve dans le Westmin- 
ster-Review d'avril 1842 est fondée; savoir que les figures 
de la révélation de saint Jean sont tirées uniquement de 
temples et de monuments égyptiens , on en peut recueillir 
un nouveau témoignage de T existence antédiluvienne de 
Babylone. 11 est donc permis d'admettre que la Babylone 
mentionnée dans FApocalypse a été anéantie par la ca- 
tastrophe du déplacement d*axe, et cette hypothèse est con- 
firmée d'une manière frappante par le rapport intime des 
images du nouveau et de l'ancien Testament avec les 
mythes et les traditions des anciens. Ceci est d'autant plus 
intéressant que vraisemblablement cette Babylone fut la 
ville la plus importante de l'État moderne des dieux (celui 
des Ëlohim ou des Élymées) , qui semble avoir été , après 
celui des Atlantides, le plus puissant des Etats avant le 
déluge. Que le lecteur en juge lui-même! 

RÉVÉLATION DE SAINT-JEAN. 

Chapitre 6. — 12. Et je regardai, lorsque l'Agneau 
eut ouvert le sixième sceau ; et il se fit un grand tremble- 
ment de terre ; et le soleil devint noir comme un sac fait 
de poil, et la lune devint comme du sang. 

(Voir la prophétie de la Vala, XII, 36, et XIV, 51, où il 
est dit que le soleil s'obscurcit et qu'un fils de Fenris ou 
des ténèbres engloutit la lune.) 

14. Et le ciel se retira comme un livre que Von roule ; 
et toutes les montagnes et toutes les îles furent ébranlées 
de leur place. 

(Rappelons-nous ici le mouvement apparent du ciel ou 
du firmament, les violents phénomènes d'élévation et d'af- 
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faissement qui nécessairement ont dû avoir lieu pendant 
cette catastrophe, lesquels sont aussi mentionnés dans 
le mythe du combat des dieux et des Titans, dans la tradi- 
tion de Platon sur F Atlantide et dans la prophétie de la 
Vala, etc.) 

15. Et les rois de la terre, les grands du monde, les ri- 
ches, les capitaines et les puissants, tous les esclaves, et 
toutes les personnes libres se cachèrent dam les cavernes 
et dam les rochers des montagnes, 

(\ous voyons dans ce verset que les hommes, chasses 
de leurs demeures par les tremblements de terre, ont été 
obligés^ surtout par l'inondation, de se réfugier dans les 
montagnes, ce qui est confirmé non-seulement par la tra- 
dition de Platon sur T Atlantide, mais aussi par F intéres- 
sante relation de Josèphe (I, 3-6) tirée de Micolas de 
Damasque, selon laquelle beaucoup d'hommes se retirè- 
rent sur une grande montagne, Baris, dans T Arménie^ où 
ils furent sauvés. (Voir la prophétie de la Vala, XIV, 50 : 
u Alors tous les hommes quitteront leur demeure. » ) 

Chapitre 8. — 1. Il se fit un silence dans le ciel. 

(Voir le mythe du combat des dicu.v et des Titans : u Tout 
d'un coup le combat cessa, h) 

7. Il y eut une grêle et du feu môles de sang, qui tom- 
bèrent sur la terre ; et la troisième partie des arbres fut 
brûlée, et tout ce qu'il y avait d'herbe verte. 

(Le nombre trois qui joue, comme on sait, un très-^rand 
rôle chez plusieurs peuples de l'antiquité, est sans doute 
employé ici pour un nombre indéterminé. D'ailleurs, il est 
question de cet incendie de forêts non-seulement dans le 
mythe du combat des dieux et des Titans, et dans celui de 
Phaéton, contenant, comme je l'ai déjà montré, une des- 
cription poétique du bouleversement de l'Atlantide, mais 
aussi dans les traditions celtiques et dans la prophétie de 
la Vala.) 
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8. On vit comme une grande montagne Imite en Jeu, 
qui fut jetée dam la mer. 

(Ceci fait penser aux énormes rochers lancés par les 
géants selon la mythologie grecque.) 

9. Et la troisième partie des créatures qui étaient dans 
la mer, et qui avaient vie, mourut; et la troisième partie 
des navires périt. 

10. Et il tomba du ciel une grande étoile , ardente 
comme un flambeau ; et elle tomba sur la troisième partie 
des fleuves et sur les sources d'eau. 

(Cette image d'une étoile tombée du firmament ainsi que 
Timage d'autres étoiles tombant aussi du firmament, 
et mentionnées dans l'Apocalypse, semble avoir été tirée de 
la mythologie persane qui attribue le déluge à la chute d^une 
étoile. Voj^ez aussi la prophétie de la Vala, XIV, 51, où il 
est dit que les étoiles resplendissantes disparurent du ciel. 
Ces passages, qui parlent à plusieurs reprises d'étoiles 
tombant du firmament, sont très-caractéristiques; car il 
est clair que lé déplacement d'axe ayant fait disparaître du 
ciel une partie des constellations jusque-là connues, les 
hommes d'alors, dont les lumières étaient très-bornées, et 
qui regardaient la terre comme immobile, durent néces- 
sairement croire que les étoiles étaient tombées, ou, pour 
me servir de l'expression du mythe du combat des dieux et 
des Titans, que la voûte du ciel, c'est-à-dire le firmament, 
s'était abaissée, s'était écroulée; ou, pour me servir des 
expressions de l'Apocalypse même, que le ciel s'était retiré 
comme un livre que Ton roule.) 

11. Et le nom de cette étoile était Absinthe, et la troi- 
sième partie des eaux fut changée en absinthe, et elles 
firent mourir un grand nombre df hommes parce qu'elles 
étaient devenues amères. 

(Il est tout naturel que l'eau fût corrompue en plusieurs 
endroits par les terribles tremblements de terre qui devaient 
accompagner le déplacement d'axe. Nous en avons aussi 
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une preuve en miniature, mais trèft^intéressante , dans le 
tremblement de terre du 3 avril 1841 , qui a déterminé la 
corruption des eaux d'un puits dans le dudié de Schleswig. 
-Le bouleversement de Sodome et de Gomorrhe et la for- 
mation du lac Asphaltite confirment encore cette opi- 
nion.) 

V2, Kt la troisième partie du soleil fut frappée, aussi 
bien que la troisième partie de la lune, et la troisième 
partie des étoiles ; de sorte que cette troisième partie étant 
obscurcie, le jour aussi bien que la nuit perdit le tiers de 
M lumière, 

(La mythologie des Scandinaves a aussi son Ragnoro^ 
h'ur ou crépuscule, et les traditions égyptiennes et chinoises 
racontent que, pendant le déluge, régnait an chaos où les 
jours et les nuits se confondaient) 

Chapitre 9. — 2. Et il ouvrit le puits de Fabfme; et il 
monta du puits une fumée, comme la fumée d'une grande 
fournaise; et le soleil et Fair furent obscurcis de la fumée 
du puits. 

11. Et elles avaient pour roi Fange de F abîme, appelé 
en hébreu, Abbaddon, et en grec, ApoUyon. 

(Quoique les images de guerre et de peste soient telle- 
ment entremêlées au chap. IX de FApocalypse qu'on ne 
puisse les distinguer les unes des autres, le verset 8 du 
chap. VI nous prouve néanmoins que Fauteur de FApoca- 
lypse considère la guerre et la peste comme appartenant 
au dernier jour. 11 est très-probable que les peuples se 
soient fait la guerre pendant la terrible catastrophe du dé- 
luge qui dura à peu près une année, et cette hypothèse se 
trouve confirmée par la prophétie de la Vala et la mytho- 
logie des Celtes. Qu'aussi la peste ait régné à cette même 
époque, c'est une chose très-vraisemblable. Ainsi les Grecs 
ont attribué ce fléau à Apollon, le soleil personnifié, ce 
qu'on peut voir chez Homère au commencement de F Iliade, 
où le pr(Mre Calchns attribue au courroux d*Apollon la 
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peste qui régnait au camp des Grecs devant Troie; et Pau* 
sanias raconte (lib. I, cap. 38; conf., iib. IX , cap. 5), 
que les anciens habitants de Tliëbes, les Hcctèncs, ainsi 
que leur roi Ogyges, qui, selon la relation de Varron (de 
Re rusiica^ lib. III, cap. 1.), vivait du temps de la grande 
inondation, périrent par une maladie pestilentielle. H 
semble donc que les anciens aient attribué au soleil la 
cause de la peste et des autres calamités du déluge, parce 
quMls voyaient qu'il avait changé de place dans le firma- 
ment Cette idée est aussi cachée dans le .mythe de 
Phaéton.) 

15. Aussitôt furent déliés les quatre anges (sur le grand 
fleuve d'Euphrate) qui étaient prêts pour fheure, le jour, 
le mois et Tannée, afin de tuer la troisième partie dvi 
hommes. 

(On voit que les quatre éléments sout personnifiés ici 
comme des anges. Ce passage est d'autant plus important, 
qu'il nous fait connaître que le combat des éléments dura 
à peu près aussi longtemps que le déluge selon la relation 
mosaïque, c'est-à-dire à peu près une année.) 

18. La troisième partie des hommes fut tuée par ces 
trois choses; savoir, par le feu, par la fumée et par le 
soufre. 

20. Et le reste des bommes qui ne furent pas tués par 
ces plaies ne se repentit pourtant pas des œuvres de leurs 
mains, pour cesser d'adorer les démofis et les idoles d'or, 
d'argent, d'airain, de pierre et de bois, qui oe peuvent ni 
voir, ni entendre, ni marcher. 

(Il semble qu'on retrouve ici, sous une forme chré* 
tienne, les dii, les dives, les à^xs ou les démons du Zend- 
avesta.) 

21. Ils ne se repentirent pas non plus de leurs meurtres, 
ni de leurs empoisonnements, ni de leurs impudicités, ni 
de leurs voleries. 

(On reconnaît ici la dépravation générale qui régnait du 
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temps du déluge. Voyei la relation mosaïque, la tradition 
de r Atlantide, ainsi que la mythologie Scandinave et cel- 
tique.) 

(Chapitre 11. — 13. A cette m(!mc heure il se fit un 
grand tremblement de terre; et la dixième partie de la 
ville tomba, et sept mille hommes furent tués dans ce 
tremblement de terre ; et les autres furent effrayés. 

( On voit ici le nombre des hommes qui périrent par 
un des tremblements de terre réitérés, et, quoiqu'on ne 
puisse se fier au nombre, Tindication définie n'en est pas 
moins remarquable. Que des tremblements de terre aient 
eut lieu à plusieurs reprises pendant cette catastrophe, 
c'est ce qui est dit expressément dans la tradition de 
r Atlantide.) 

19. Kt il se fit des éclairs, et des voix, et des tonnerres, 
et un grand tremblement de terre, et il y eut une grosse 
grêle. 

Chapitre 12. — 18. Et je me tins sur le sable de la 
mer. 

(Ce passage semble faire allusion au niveau changé des 
terres.) 

Chapitre 14. — 5. Car ils sont sans tache devant le 
trône de Dieu. 

(Ici l'Apocalypse parle des vertueux, qui seront sauvés. 
C'étaient aussi les vertueux, qui furent sauvés du déluge. 
Voyez, par exemple. Genèse, VI, 9 : « Xoé fut un homme 
juste et plein d'intégrité en son temps, marchant avec 
Dieu. " La même idée, que ce ne sont que les pieux qui 
seront sauvés, est exprimée non-seulement dans la mytho- 
logie Scandinave et celtique, mais aussi dans la doctrine de 
Zoroastre, qui dit que le torrent de feu sera pour eux 
comme du lait tiède sans leur faire de mal.) 

8. Elle est tombée, elle est tombée, Babylone, cette 
grande ville. 

(Chapitre 16. — 2. Et les hommes qui avaient la mar- 
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que delà béte, et ceux qui adoraient son image, furent 
frappés d^un ulcère malin et dangereux. 

(Il faut sans doute entendre par la bête, Jupiter, Béios 
ou Baal, dont le culte, avant la conquête de Babylonc par 
les Perses (538 ans avant Jésus-Christ), était célébré avec 
beaucoup de pompe.) 

8. Et il lui fut donné (au soleil) de tourmenter les 
hommes par le feu, 

(Ce passage, aussi bien que le mythe de Phacton, attribue 
directement au soleil les phénomènes volcaniques que la 
tradition de T Atlantide explique par la déclinaison du soleil 
de son écliptique.) 

9. Et les hommes furent brûlés par une chaleur excessive, 
et ils blasphémèrent le nom de Dieu. 

12. Le sixième ange versa sa coupe sur le grand fleuve 
de FËuphrate, et F eau de ce fleuve tarit, pour préparer le 
chemin des rois qui devaient venir d'Orient. 

(Ce passage semble s'appliquer aux conquérants perses, 
Cyrus et ses successeurs.) 

18. Et il se fit des bruits, des tonnerres, des éclairs et 
un tremblement de terre, un si grand tremblement qu'il 
n'y en eut jamais de pareil , depuis qu'il y a des hommes 
sur la terre. 

19. Et la grafide ville (Babylone) fut divisée en trois 
parties ; les villes des nations furent renversées. 

(Parmi les villes détruites par le déluge étaient Hénoch 
(selon la Genèse), Babylone, Pantibla, Sippara, Larangcha 
(selon Bérosos), Thèbes et Athènes (selon les traditions 
égyptiennes et grecques), et Is (selon les traditions celti-» 
ques.) 

20. Et toutes les îles s'enfuirent, et les montagnes ne 
furent plus trouvées. 

(Qu'on se rappelle les îles Fortunées, qui ont disparu, 
et l'Atlantide, qui a été submergée.) 

21. Et il tomba du ciel, sur les hommes, une grosse 
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grêle du poids d'un Uleot; et les lionimes blasphémèrent 
Dieu , à cause du fléau de la grêle, parce que la plaie 
i|u elle causa fut fort grande. 

(Se rappeler les hivers de la mythologie Scandinave.) 
Chapitre 17. — 11. Et la bête, qui éUûi et qui nut 
piiix, elle vient des sept 

(Selon les opinions des Égyptiens et des Babyloniens, 
Jupiter, Baari ou la bt^te était une des sept grandes divinités. 
En disant que la bête éiail, maisqu^elle n est plus, F Ecri- 
ture prouve que cette image est tirée d'une catastrophe 
passée.) 

12. Et les dix cornes que tu as vues, sont dix rois. 
i\\ ^ a eu, sehin Bérosos, dix rois à llabylone, d'Oros 
jusqu'à Xisuthros, sous le règne duquel cette catastrophe 
a eu lieu. Or, selon la Bible, le nombre des Adamites, 
c'cbt-à-dire d'Adam jusqu'à \oé, fut aussi de dix, remar- 
quable conformité de nombre qui prouve que TApocalypse 
s'est servie des images tirées du déluge.) 

Chapitre 18. — 2. Elle est tombée, elle est tombée, la 
grande Babylone, et elle est devenue la demeure des dé- 
mons, et le repaire de tout esprit immonde, et de tout 
oiseau immonde et duquel on a horreur. 

(Ce passage nous rappelle non-seulement les doctrines 
persanes à Tégard des oiseaux mondes et immondes, mais 
aussi la doctrine triomphante de Zoroastre, qui regardait 
les anciennes divinités babyloniennes, les Dii ou les Dives, 
les Klohim, comme des démons et des esprits immondes.) 
8. C'est pourquoi ces plaies, la mortalité, le deuil et la 
famine viendront en tin même jour, et elle sera consumée 
par le feu. 

(Il est clair que ce passage mentionne ce même détail 
d'un jour, qu'on retrouve dans la tradition de T Atlantide 
dans les mythes de Phaéton et du combat des dieux et des 
Titans. Mais, comme plusieurs tremblements de terre et 
autres pliénomènes de la nature ont causé le bouleverse-^ 



CHAPITRE XI. Î9I 

ment de fiabylone et de FAllantide, il semble que le jonr 
et rheure nommés peu après indiquent la catastrophe 
principale. L'embrasement par le feu n'est pas moins à 
noter.) 

9. Et les rois de la terre, qui se sont souillés, et qui ont 
vécu dans les délices avec elle, pleureront et se frapperont 
la poitrine, lorsqu'ils verront la fumée de son embrase- 
ment. 

(La tradition de l'Atlantide parle aussi des divers rois 
qui étaient alliés et amis de l'Ktat principal détruit.) 

10. Ils se tiendront loin, dans la crainte de son supplice, 
et ils diront : Hélas! hélas! Babylone, la grande ville, ville 
puissante, comment ta condamnation est-elle venue en 
une heure? 

IL Les marchands de la terre pleureront aussi et se 
lamenteront à son sujet, parce que personne n'achètera 
plus leurs marchandises. 

12. Leur marchandise d'or et d'argent, de pierres pré- 
cieuses, de perles, de fm lin, de pourpre, de soie, d'écar- 
late, toute sorte de bois odoriférant, toute sorte de meu- 
bles d'ivoire et de bois très-précieux, d*aîrairt, de fer et 
de marbre. 

13. Du cinnamome, des parfums, des essences, de l'en- 
cens, du vin, de l'huile, de la fleur de farine, du blé,*des 
bétes de charge, des brebis, des chevaux, des esclaves et 
des âmes d'hommes. 

15. Des marchands de toutes ces choses, qui se sont 
enrichis avec elle, se tiendront loin d'elle, dans la crainte 
de son supplice, pleurant et menant deuil. 

16. Hélas, hélas! diront-ils, cette gfande ville, qui 
était vêtue de fin lin, de pourpre et d'écarlate, et qui était 
toute brillante d'or, de pierreries et de perles. Gomment 
tant de richesses ont-elles été détruites en une heure? 

17. Tous les pilotes aussi, tous ceux qui sont sur les 
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vaisseaux, les matelots et tous ceux qui trafiquent sur la 
mer, se tiendront loin d'elle. 

(Ici, de même qu'en plusieurs autres endroits, le texte 
grec porte V imparfait , ce qui rend encore plus probable 
que les images ont été tirées d'une catastrophe /n»«^, sa- 
voir, du déluge.) 

18. Et voyant la fumée de son embrasement, ils s'écriè- 
rent, en disant : Quelle ville était semblable à cette grande 
ville? 

19. Ils mettront de la poussière sur leurs têtes, et crie- 
ront en pleurant et en se lamentant, et diront : Hélas! 
hélas! cette grande ville, dans laquelle tous ceux qui 
avaient des vaisseaux sur mer s'étaient enrichis de son 
opulence, comment a-t-elle été réduite en désert en une 
heure? 

(Cette description de ces produits précieux du luxe, de 
la navigation et du commerce de la ville de Babylone , est 
la même que celle qui est faite des villes atlantiques dé- 
truites.) 

Chapitre 19. — 20. Ib furent tous deux jetés vifs 
dans l'étang ardent de feu et de soufre. 

(On retrouve ici le torrent de feu de la doctrine des 
Perses.) 

Chapitre 20. — 3. Et il le jeta dans l'abîme; il l'y en- 
ferma, et le scella sur lui; afin qu'il ne séduisît plus les 
nations, jusqu'à ce que les mille ans fussent accomplis; 
après quoi il faut qu'il soit délié pour un peu de temps. 

(La doctrine des mille ans dont s'occupe le chapitre 
vingtième est empruntée tout entière aux croyances reli- 
gieuses des Perses, dans lesquelles il est question de l'heu- 
reux règne millénaire attendu d'Ormudz, mais elle est tout 
à fait étrangère à la pure doctrine de Jésus-Christ.) 

13. Et la mer rendit les morts qui étaient en elle; la 
mort et le sépulcre (l'enfer) rendirent aussi les morts qui 
y étaient. 
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(Diaprés ce que j'ai montré auparavant, on ne peut 
guerre douter que T Apocalypse ne parle ici des hommes 
noyés dans le déluge, et que le sépulcre, F enfer, ne soient 
ici une périphrase pour désigner les lieux bouleversés par 
les phénomènes volcaniques.) 

Chapitre 21. — 1. Je vis ensuite un ciel nouveau et 
une terre nouvelle; car le premier ciel et la première 
terre étaient passés, et la mer n'était plus. 

(Ce passage fait allusion : aux nouvelles constellations 
qui se montrèrent dans le firmament par suite du dépla- 
cement de Taxe du globe ; à la nouvelle surface du globe 
bouleversé par les différentes révolutions; et à la mer qui 
s* était retirée de son ancien lit.) 

10. £t il me transporta en esprit sur une grande et 
haute montagne, et il me montra la grande cité, la sainte 
Jérusalem. 

12. Elle avait une grande et haute muraille. 

16. La ville était bâtie en carré, et sa longueur était 
égale à sa largeur. 

Chapitre 22. — 1. Après cela l'Ange me fit voir un 
fleuve d'eau vive, claire comme du cristal. 

2. Et au milieu de la grande place de la ville et sur les 
deux bords du fleuve était l'arbre de vie. 

(Ce passage nous apprend qu'un fleuve parcourait la 
ville, et en comparant cette description de la Jérusalem 
nouvelle avec Babylone, décrite chez Diodore de Sicile, II, 
7, sqq., et chez Hérodote, 1, 178, sq., on aperçoit une res- 
semblance remarquable entre ces deux villes. Toutes deux 
étaient bâties en carré, de sorte que la longueur était égale 
à la largeur; toutes deux étaient environnées d'une haute 
muraille et divisées par un fleuve. L'image de la nouvelle 
Jérusalem semble donc avoir été tirée de l'ancienne Baby- 
lone historiquement connue, c'est-à-dire de Babylone re- 
bâtie après le déluge.) 
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En comparant les traditions et les mythes déjà cités, les 
prophéties du boulercrsement et du renouvellement du 
monde que contiennent les mythologies celtique et Scandi- 
nave, avec les images de la révélation, le lecteur non préoc- 
cupé comprendra facilement que le déluge, quelle qu'en 
ait été la cause, a été accompagné des plus violents phé- 
nomènes volcaniques, mais que jusqu'à présent on a eu 
des idées tout à fait vagues sur cette catastrophe, parce 
qu'on a expliqué d'une manière toute fausse rÉcriture et 
surtout la relation mosaïque, qui ne s'occupe que des phé- 
nomènes diluviens de cette catastrophe. Il y a encore une 
autre circonstance qui sans doute a beaucoup contribué à 
faire persister les savants dans cette fausse opinion et à 
leur faire négliger l'idée que l'auteur de la révélation ait 
emprunté ses images à la catastrophe du déluge. En jetant 
seulement un coup d' œil fugitif sur les figures de l'Apoca- 
lypse, on est tenté de croire que celle-ci ne parle point des 
inondations de la mer, mais seulement des phénomènes 
volcaniques^ ou, pour me servir des paroles de l'Écriture 
mi^me, qu'elle mentionne seulement la destruction du 
monde par le feu. Cependant il n'y a aucun doute que les 
anciens n'aient cru que les plus terribles inondations ac- 
compagneront cet embrasement du monde. C'est ainsi que 
la prophétie de la Vala, dont la conformité avec l'Apoca- 
lypse est évidente, dit que la terre s'engloutira dans le sein 
(le la mer et en ressortira ensuite, et plusieurs images de 
l'Apocalypse, le témoignage de Jésus-Christ confirment celle 
opinion. Plusieurs figures de la révélation, surtout le ver- 
set 13 du chapitre XII, et le premier verset du chapitre 
XXI, semblent indiquer que la mer, après avoir quitté son 
ancien lit, s'en est creusé un nouveau; le verset 13 du 
chapitre XX semble même parler des hommes noyés dans 
le déluge. Non-seulement J^^t^^-C/iW^^ assure (Matth. , XXIV, 
37-/il;Luc,XVII,26-27) que, lors del'avénement du fils de 
l'homme, il y «nra les n]êmes phénomènes qu'aux jours de 
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Koè; mais il renvoie aussi (Marc, XIII, 14; Matthieu, XXIV, 
15) au prophète Daniel, qui (IX, 26) dit expressément que, 
lors du bouleversement du monde, une inondation aura 
lieu. En outre, plusieurs expressions de Jésus-Christ lui* 
même prouvent claire^ient que celui-ci a pensé à Tincm- 
dation, qui^ considérée sous le point de vue géologique, ne 
peut être séparée de cette catastrophe. Ainsi il conseille 
(Marc, XIII, 14-15; Luc, XVII, 31) aux hommes de s'en- 
fuir sur les montagnes et de ne point descendre de leurs 
maisons, conseil qui n'est applicable qu'en cas d'inonda- 
tion. Nous trouvons encore un passage caractéristique chez 
Luc, XXI, 25, où il est dit : qu'on verra des signes dans le 
soleil, dans la lune et dans les étoiles, et que les peuples 
seront dans la consternation sans savoir ce qu'ils devien- 
dront, la mer et les flots faisant un grand bruit 

D'après tous les témoignages déjà cités, il n'y a, à mon 
avis, aucun doute que, pour faire mieux comprendre ses 
vérités à tout le monde, la Bible n'ait tiré du déluge les 
images dont elle se sert dans l'Apocalypse, ainsi qu'en plu- 
sieurs autres parties de l'ancien et du nouveau Testament, 
pour dépeindre l'avènement de Jésus-Christ, le jour du 
Seigneur, le dernier jour de l'enfer*; Matthieu, XXIV, 37, 
et Luc, XVII, 26, semblent le confirmer clairement ^. 

On ne peut douter non plus que les hommes qui vivaient 
au temps de Jésus-Christ, surtout les- Juifs dont les ancê- 
tres avaient vécu dans l'exil à Babylone , n'aient entendu 
parler de cette catastrophe ; mais la connaissance des dé- 
tails s'est perdue plus tard, de même que celle de beau- 
coup d'autres événements qui ont joué un rôle important 
dans l'histoire du développement universel. Cette vérité 



< Voir Ifatlh., chap. XXIV ; Marc . chap. XIII ; Luc . chap. XXI . 25. aq.; II' épt- 
Ire de saint Pierre , UI , 40 ; Abdias . v. 16 ; baie . II , 10. 

2 Hais comme il eo était dans les jours de Noé , il en sera de même à favénement 
.duflis de Fhomme. Kt ce qui arriva da temps de Noé, arrivera de même quavd viendra 
le fils de l'homme. 
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sera d'autant plus évidente, si Ton considère qu'il n'est 
nulle part question d'une destruction totale du monde, 
mais seulement de son renouvellement, ou d*un nouveau 
ciel, c'est-à-dire de l'apparition d'une nouvelle partie da 
firmament et d'une nouveUe terre, d'un globe dont la sur- 
face aura été modifiée, et où les justes, échappés à la mort, 
mèneraient une vie plus heureuse *. Considérées sous un 
point de vue historico-géologique , ces images sont d'un 
grand intérêt, parce que non-seulement nous sommes 
obligés de reconnaître que, dans le cours des temps, le dé- 
veloppement progressif du globe doit nécessairement ame- 
ner son bouleversement, prédit dans l'Écriture, mais aussi 
parce qu'elles nous permettent de jeter un regard sur l'an- 
tiquité la plus reculée et de saisir la lumière de la vérité 
en dispersant des ténèbres jusque-là impénétrables. Plus 
cette lumière éclate, plus elle nous montre la toute-puis- 
sance, la sagesse et la bonté de Dieu, qui arrache à l'homme 
orgueilleux l'aveu sincère, que dans sa faiblesse il ne lui 
reste qu'à recourir à la miséricorde infinie, à l'amour 
sans bornes de l'Être suprême, qui lui a donné la sainte 
doctrine de Jésus-Christ pour le guider dans la route du 
perfectionnement. 

Les images dont se sert l'auteur de l'Apocalypse confir- 
ment donc que Babylone fut détruite par le déluge. Il y a 
une autre circonstance qui les . rend encore plus intéres- 
santes : c'est qu elles servent à confirmer l'hypothèse éta- 
blie et bien fondée, qu'un assez haut degré de civilisation 
a régné déjà avant le déluge, mais qu'à cette époque le 
genre humain était, comme nous l'enseignent la Bible et 
les traditions profanes , si dépravé , que le Souverain de 
l'univers le fit en très-grande partie périr par une catas- 
trophe; celle-ci avait été préparée graduellement; elle 
était nécessaire pour que l'homme purifié et corrigé fût 

' Et ù le Seigneur o'avait abrégé ces jown-\k , personne n'éckappemU ; mti» i\ » 
abrégé ces jours , à caute des élus qu'il a choisis. 
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susceptible d'un développement nouveau et plus élevé. 
Tout en reconnaissant dans cette catastrophe, que Fauteur 
de FApocalypse nous peint avec des couleurs aussi terri- 
bles que vraies, un de ces grands moments où le Créateur 
est intervenu d'une manière plus directe et inconcevable 
dans les événements de ce genre, je crois encore devoir 
appeler F attention du lecteur sur une image remarquable 
de la révélation attribuée à saint Jean. 

Dans le verset 15 du chapitre IX, il est dît : que les 
quatre anges (les quatre éléments) furent déliés, lesquels 
étaient prêts pour Fheure, le jour, le mois et Vannée, afin 
de tuer la troisième partie des hommes. Ceci semble indi- 
quer, comme je Fai déjà fait observer, que la catastrophe 
a duré à peu près une année. Or, rappelons-nous : 1° que 
la narration mosaïque fixe justement à une année la du- 
rée du déluge ; 2° que le combat des dieux et des Titans a 
duré au moins pendant dix mois; 3° que la doctrine de 
FEdda et la mythologie celtique font précéder le boule- 
versement du monde par trois hivers consécutifs, qui re- 
présenteront à peu près F espace d'une année, en suppo- 
sant que nos ancêtres aient vécu sous un climat beaucoup 
plus doux que celui qui règne actuellement dans la Scan- 
dinavie et en France ; 4*> que les allusions à cette catas- 
trophe chez le prophète Daniel , comparées avec les pas- 
sages de saint Marc, XIII, 14, et de saint Matthieu, XXIV, 
25, fixent la durée de la catastrophe à soixante-deux se- 
maines; 5° et enfin, que les plus célèbres philosophes, 
comme Platon, Aristote, Bérosos, fixent également sa durée 
à une année (un été et un hiver). Nous avons ainsi, sous 
les formes les plus variées , six témoignages au moins de 
la circonstance souvent mentionnée, que les phénomènes 
de la nature causés par le déplacement d'axe ont continué 
pendant k peu près une année. Ces données confirment par 
là F hypothèse, que la catastrophe du déplacement d'axe 
s'est opérée, relativement parlant, avec beaucoup de len- 
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teur, ce qui dut être nécessaire pour qu'une partie des 
hommes pût trouver l'occasion d'échapper à ce danger 
imminent. 
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LES SYSTÈ3UES ASTRONOMIQUES , PHILOSOPHIQUES ET RELIGIEUX DES 
ANCIENS SONT aisés SUR l'iDÉE D'uNE NOUVELLE TERRE ET d'i'N 
NOUVEAU CIEL (fIRMAMRNT) , OU, EN d' AUTRES TERMES, SUR LA 
CATASTROPHE d'uN DÉPLACEMENT DE l'AXE DU GLOBE. 

Ce qui caractérise les mythes rapportés ci-dessuS et les 
figures dont se sert le nouveau Testament, c'est d'abord, 
sans contredit, leur conformité intérieure, puis la coïnci- 
dence remarquable des grands phénomènes volcaniques et 
diluviens qu'ils décrivent, ensuite Fallusion qu'ils font tous 
à un changement de position des corps célestes , ou , pour 
me servir de l'expression employée surtout dans l'Ecriture, 
à un nouveau ciel. 

C'est ainsi que le mythe dePhaéton désigne l'aberration 
du soleil de son écliptique. Le mythe du combat des dieux 
et des Titans nous montre le firmament profondément 
précipité ou abaissé après le déplacement d'axe. L'Edda 
nous rapporte que le soleil s'est levé jadis dans une autre 
région, et qu'après la destruction du monde apparaîtra 
un nouveau sole|l, c'est-à-dire que le soleil se lèvera d'un 
autre côté. Plusieurs traditions, entre autres celles des 
Indiens, font, de même que l'Edda, mention d'un nou- 
veau ciel, c'est-à-dire d'une autre partie du firmament. 
La tradition de l'Atlantide indique qu'une aberration des 
corps célestes de leur cours ordinaire a été étroitement 
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liée aux terribles tremblements de terre et aux inonda- 
tions. Mais c'est surtout FApocalypse qui, dépouillée des 
exagérations d'une imagination exaltée et d'erreurs mani- 
festes provenant de l'impossibilité de se former une idée 
juste de cette catastrophe, c'est surtout l'Apocalypse, di- 
8ons->nous, qui nous offre la description la plus naturelle 
des phénomènes causés par un déplacement d'axe. Elle 
nous enseigne comment le soleil et la lune se sont obscur-< 
cis, comment plusieurs étoiles connues ont disparu l'une 
après l'autre , comment les plus terribles tremblements de 
terre se sont succédé, comment des montagnes entières se 
sont élevées pendant que des îles ont disparu , comment 
la mer s'est changée en terre, comment, enfin, après que 
l'inondation eut reculé et que les éléments se furent 
apaisés, ont apparu un nouveau ciel, c'est-à-'dire une autre 
partie du firmament avec de nouvelles constellations, et 
une nouvelle terre, c'est-à-dire une terre dont la surface 
avait été altérée et dont les rapports climatériqucs étaient 
changés. 

Voilà ce que nous font connaître les allusions très-re- 
marquables et nullement inintelligibles contenues dans les. 
traditions et les mythes les plus intéressants et les plus 
instructifs de l'antiquité ainsi que les images de TApoca- 
' lypse , quant au bouleversement et au renouvellement du 
monde. Ce que nous apprenons de la sorte est confirmé 
par le peu de fragments qui nous restent des plus anciens 
systèmes astronomiques, religieux, philosophiques sur ce 
grand événement. J'ai déjà fait observer que l'ingénieux 
Platon a admis que cette révolution fut causée par une 
aberration des corps célestes de leur cours ordinaire, et 
que plusieurs des plus célèbres philosophes de la Grèce 
partageaient cette opinion. Aristote, par exemple, dit: 
(c Vers la fin de la grande année, le soleil, la lune et les 
cinq autres planètes se rencontreront dans leur cours cé- 
leste. Alors l'hiver se transformera en une grande inonda- 
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tion , et Tété en un embrasement commun *. Plusieurs 
raisons géologiques nous forcent à admettre qu'un obscur- 
cissement fut lié à cette catastrophe, et nous trouvons en 
effet que la doctrine de FEdda et FApocalypse parlent 
toutes deux d'une éclipse de soleiL Mais comme, après 
cette éclipse, les hommes auront vu que le soleil et toutes 
les autres étoiles avaient changé de position dans le ciel, 
nous comprendrons ainsi ce que veut dire Xénophane quand 
il nous apprend qu'après plusieurs révolutions de la na- 
ture le soleil se tournera vers une contrée inhabitée de la 
terre, et, en la parcourant, se fera éclipser. Préoccupé des 
théories dominantes de nos jours, on a négligé jusqu'ici, 
avec une indifférence frappante, ces mots remarquables 
des philosophes grecs d'ailleurs si célèbres; et, sans con- 
naître suffisamment l'histoire ancienne et la manière dont 
l'antiquité a saisi et expliqué de pareils phénomènes de la 
nature , on a été assez inconséquent pour accuser ces phi- 
losophes^ dont on ne peut d'ailleurs assez louer rérudi- 
tion , des plus grosses absurdités , sans daigner examiner 
scrupuleusement si leurs assertions ne seraient point ba- 
|Sées sur quelque vérité. Cette injustice est d'autant plus 
étonnante que nous retrouvons les mêmes opinions, quoi- 
que sous des formes différentes, chez les plus célèbres 
nations de l'antiquité. 

La tradition de l'Atlantide prouve que l'idée de Platon 
appartient originairement aux Egyptiens, Or, si nous rap- 
pelons que la doctrine des quatre âges, d'or, d'argent, de 
cuivre et de fer, séparés par de grandes révolutions de la 
nature et par une aberration du soleil et des étoiles (un 
nouveau ciel, un nouveau firmament), a sans doute été 
commune aux Indiens et aux Égyptiens , de qui elle est 
venue aux Grecs, nous comprendrons le sens des paroles 
des prêtres égyptiens quand ils prétendaient, selon le té- 

I Voir Censorinat , De die natalij c. 18. 
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moignage d'Hérodote, que, depuis que FÉgyple était do- 
minée par des rois de race humaine, le soleil avait quatre 
fois changé de place dans le ciel : de sorte qu'il s était levé 
deux fois où il se couche maintenant, et vice versa. Cer- 
tainement cette assertion , qui n'est hasée que sur quelques 
mythes et sur des idées astronomiques de ce temps, est à 
plusieurs égards fausse; cependant elle est trop remar- 
quable pour n'être pas fondée sur quelque événement 
réel. Cet événement a, seion moi, été la révolution men- 
tionnée dans le présent ouvrage, car, après celle-ci, le 
soleil^ qui jusqu'ici s'était levé du côté du nord ou du nord- 
ouest , a commencé à se lever à Vorient, Une autre tradi- 
tion intéressante chez les Égyptiens, savoir, la tradition 
selon laquelle l'écliptique a jadis coupé l'équateur rectan- 
gulairement, semble tout à fait s'accorder avec ma théo- 
rie ^. Bailly tâche d'expKquer cette tradition en supposant 
que les Égyptiens ont connu le déplacement d'axe, à peu 
près imperceptible, qui s'opère encore maintenant, mais 
qu'ils n'ont pa& connu la périodicité. Mais comment se re- 
présenter que les Égyptiens aient été en possession d'in- 
struments astronomiques assez exacts pour observer cette 
petite aberration du soleil de son écliptiquc, dont nous 
venons de voir qu'il faut chercher la cause dans la nuta- 
tion continuelle et périodique de l'axe du globe? Il est donc 
nécessaire d'admettre que la tradition selon laquelle l'é- 
cliptique a coupé l'équateur sous uti angle droit repose 
sur un événement réel; et, à mon avis^ cet événement ne 
peut être que le déplacement assez subit de l'axe du globe, 
ou, pour me servir de l'expression de Xénophane, la cir- 
constance « que le soleil se tourna vers un autre pays, h 
événement qui n'a pu échapper à l'attention. La durée de 

1 Je n'ai po découvrir la source primitive de celle auerUon , que Bailly rëpèle pla*> 
sieurs fois dans son Histoire de t Astronomie des anciens (l , 203 , et II , 216), et qu'il 
dit avoir trouvée clies Hérodote. Je suppose que le passage se trouve chei quelque au- 
teur classique , qui aura copié des manuscrits d'Hérodole qui n'existent plut. 
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la calattrophe du déplacement d'axe a d'ailleurs été indi- 
quée par les Égyptiens avec une exactitude à peu près 
astronomique. Cela est prouvé non«seulement par Texac- 
titude chronologique asseï grande de la narration mosaï- 
que du déluge, narration qui cependant ne contient, 
comme nous Favons déjà vu , que la description du côté 
diluvien de la catastrophe, mais aussi par Tassertiou de 
Ptosiris et Necepsos, deux astronomes égyptiens, qui nous 
apprennent qu'au quarante*cinquième jour après le solstice 
le monde renaquit de sa cendre ^ De même que la mention 
de tremblements de terre dans la tradition de l'Atlantide 
et dans le mythe de Phaéton , cette assertion prouve du 
reste qu'originairement les Égyptiens ont aussi connu le 
cdté volcanique de la catastrophe. Cette opinion est con- 
Brmée encore par le mythe égyptien de l'oiseau phénix, 
qui renaît toujours de sa cendre. Fréret a déjà fait obser- 
ver que ce mythe n'est qu'une représentation allégorique 
'de la destruction et du renouvellement périodique du 
monde, qui, suivant les idées des anciens, a lieu à de 
longs intervalles. Sans doute, une explication exacte des 
restes d'hiéroglyphes du temple de Denderah , sur lequel 
je reviendrai plus tard , prouvera une fois que les Égyp- 
tiens ont connu cette catastrophe diluvienne et volcanique 
beaucoup plus exactement qu'on ne le croit aujourd'hui, 
et que l'oubli du côté volcanique de l'événement est dû i 
une interprétation évidemment fausse des idées primitives. 
1^8 doctrines des Indiens, dont la civilisation a tant de 
rapport avec celle des Égyptiens, prouvent encore plus 
clairement que les idées astronomiques de ceux-ci se rap- 
portent à la ruine et au renouvellement du monde. Les 
Indiens supposent, d'après leurs livres sacrés, quatre âges 
du monde, dont la durée totale monte à 4,3^,000 an- 
nées. La première période, nommée l'âge d'or, ou celui 

I Jaliat Firmleot. III, t i Fréret, DifenM de la Cknmtloffiêt page 309. 
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de Tinnocence, en contient 1,728,000; la seconde ou celui 
d^argent , 1,296,000 ; la troisième ou celui d'airain , 
864,000, et la quatrième ou celui de fer (aussi nommé 
Tâge malheureux, caliyougan), 432,000. En adoptant l'hy- 
pothèse du professeur Rask, qu'aux temps les plus reculés 
on a donné le nom d'années aux jours, et que plus tard 
on a gardé cet usage dans les calculs astronomiques , ces 
chiffres prodigieux se laissent réduire à 120,000 années, 
ou pour chacun des différents âges du monde respectif à 
48,000, à 36,000, à 24,000 et à 12,000 années, si on 
les divise par 360 ou le nombre de jours que contient 
une année composée de 12 mois lunaires. Or, LegentiP a 
déjà prouvé que ces chiffres et leur distribution, selon les 
quatre âges du monde, reposent sur un calcul astronomi- 
que, conformément au progrès des nœuds équinoxiaux. 
Selon lui^ les Brahmanes supposent encore que le progrès 
des nœuds est annuellement de 54" ; mais cet espace de 
temps étant trop grand , ils ne fixent la durée de toute la . 
période du soleil qu'à 24,000 ans. Voilà pourquoi ces 
quatre âges se laissent diviser par la moitié de la période 
ou 12,000 ans, dans la proportion de quatre , de trois, de 
deux et d'un. Par ces chiffres la philosophie indienne 
voulait, selon l'observation ingénieuse de Rhode ^, dans 
son essai sur l'âge du zodiaque, indiquer la décadence 
progressive du principe conservateur. Les Indiens regar- 
daient la durée du monde, ou plulôt du globe, comme un 
combat entre le principe conservateur et le principe des- 
tructeur, et uous retrouvons la même idée chez Aristote, 
qui attribue à la terre différents âges : celui de la jeunesse, 
celui de la maturité, celui de la vieillesse; idée enlièrement 
en harmonie avec l'histoire du globe, qui, avant le déluge, 

> Lcgentil de la Ualaisière (Aead. des tciencêt, 1772 , II , 19i) , né en l7iA . mort 
en 1792. Oo Itti doit sartoot ane connaîMance plus etacle de l'astronomie deii Hramins 
ei da lodiaquc des Indiens. 

2 J.-H. Rhode , Vermch nber da» AlUr des Thur^reiMS ^ Rreslaa , U09 , p. lOfi, 
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semble avoir atteint le plus grand développement physi- 
que, mais qui, à partir de cette époque, semble vieillir et 
rétrograder, tandis que le genre humain marche sans dis- 
continuer vers un plus grand développement intellectuel. 
On pourra donc comprendre pourquoi les philosophes in- 
diens réglaient, dans la proportion progressive indiquée 
ci-dessus, la durée de ces quatre âges, de la réalité des- 
quels les vedas sacrés ne leur permettaient pas de douter. 
Il ne reste donc que cette question : Pourquoi la durée de 
ces âges est-elle fixée dans une certaine proportion à la 
révolution du soleil ? Ici , heureusement , le Chaldéen Bé- 
rose nous peut servir de guide : il affirme que les grandes 
destructions du monde par le feu et F eau et les change- 
ments dans les constellations qui les provoquèrent ont rap- 
port aux deux astérismes du Cancer et du Capricorne ^ 
Suivant Topinion mentionnée ci-dessus, que le soleil em- 
ploie pour faire sa période 24,000 ans , il s'écoule préci- 
sément 12,000 ans à partir de Fépoque où il est dans la 
constellation du Cancer jusqu'à Fépoque où il entre dans 
celle du Capricorne. Voilà pourquoi Tépoque la plus courte, 
Tâge actuel du monde, que les Indiens nomment Caliyou- 
gan, a eu une durée de 12,000 ans, et les autres époques 
sont dans une proportion progressive avec celle-ci. 

Le passage de TEdda que j'ai déjà cité : a Alors la lueur 
du soleil s'obscurcit pendant Vété, tous les temps devien- 
nent mauvais temps, etc., » nous autorise de même à sup- 
poser que c'est au sein de l'été, ou pendant que le soleil 
était au signe du Cancer, que l'Asie, d'où nous sont parve- 

' Voir le passage de Sénèqae ( Naturales quœsiiones ^ III , 29 ) : « Qaidaoi eiUti- 
mant , terrant quoque concutij et dirupto solo novafluminutn capita detegere^ quo* 
amplios ot e pleno profuudaDt. Berosus , qoi Belom interpretalas est , ait curiu itta 
tiderum fieri , et adeo qoidem id afârmat , at conjlagratione alqae dilurio tempos as- 
signet.. Assara eoim terrena conteodit, quando omnia sidéra , qaœ nanc diverses agunt 
corsas, io Cancrum conveneriot , sic sob eodem posita vestigio, ot recta linea eiire per 
orbes omoiom possit ; inundationem faturam , qoom eadem siderom (arha io Capricor- 
nunt convenerii. lllic $ol8tit%um t bic bnima conficiiur ; nwtjntp potentiœ signa , qaando 
in ipsa motalione anni momenta sont. » 
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nues toutes nos connaissances sur la grande cataslrophe 
du monde, a été visitée par les phénomènes volcaniques 
de la catastrophe diluvienne. Mais, pour les philosophes 
indiens, qui vivaient peut-être quelques mille ans après le 
déluge^ et qui d'ailleurs supposaient toujours que la terre 
était sans mouvement dans T univers, il leur était difficile, 
pour ne pas dire impossible, de se former une idée juste 
de cette catastrophe. Voyant tous les ans le soleil passer 
par les signes du Cancer et du Capricorne sans qu'une ré- 
volution du monde eût lieu , leurs notions de cet événe- 
ment durent se rattacher au progrès réel du soleil dans les 
signes de Fécliptique. De cette manière naquit tout natu- 
rellement ridée de la grande année, nommée Tannée pla- 
tonique ^ Les IndiensTet surtout les Égyptiens, habitaient 
des pays assez bas, oii les phénomènes diluviens de la ca- 
tastrophe ont surtout dû laisser des traces, où, pour ainsi 
parler, on ne peut faire un pas sans que Tœil ne soit 
frappé des bouleversements prodigieux causés jadis par 
l'invasion puissante de la mer; les traces des phénomènes 
volcaniques de la catastrophe y sont au contraire propor- 
tionnément peu sensibles et rares : de là vient que les phi- 
losophes qui vivaient longtemps après ce grand cata- 
clysme en ont séparé les phénomènes diluviens des phé- 
nomènes volcaniques ; cependant, nous l'avons vu, le mythe 
du combat des dieux et des Titans, la tradition de l'Atlan- 
tide et celle du peuple Zend, la doctrine de l'Edda, les 
images du nouveau Testament bien entendues, en partie 
aussi celles de l'ancien, celles surtout employées parle 
prophète Daniel, et avant tout des raisons géologiques ne 
permettent point une telle séparation. 

Mais le passage de Bérose mentionné ci-dessus est aussi 



' Lorsque tontes les étoiles fiscs auront achevé leur période apparente autour des 
pôles de l'écliptique et qu'elles aurout repris leur première position relativement aux 
cercles do globe céleste , 25,848 ans se seront éonuléii. lîn (el espace ^e temps s'ap- 
pelle dans l'astronomie une année platonique. 



:)0« LE DELUGE. 

remarquable sous un autre point de vue ; car il parait con- 
tenir une indication astronomique du mouvement des étoi- 
les qui dut s'opérer pendant le bouleversement du monde. 
Quoique en partie fausse, cette indication est pourtant 
très-juste sous un certain rapport ; durant le déplacement 
d'axe, il devait sembler efTecttvement que le soleil, la lune 
et les étoiles {omnia sidéra) ^ tout en décrivant chacun son 
orbite {quœ diversos agunt cursus), eussent en même temps 
un mouvement vers la même région du ciel. Platon et plu- 
sieurs néoplatoniciens on parlent aussi ; ils admettent trois 
mouvements principaux des corps célestes , savoir : 1° le 
mouvement du cercle extérieur ou de Féquateur, suivant 
lequel s'opère le mouvement diurne du ciel autour de son 
axe ; 2<^ le mouvement du cercle intérieur ou de Féclipti- 
que, suivant lequel s'opèrent les mouvements particuliers 
du soleil, de la lune et des autres planètes dans le ciel; 
enûn , 3° le mouvement qui est commun au ciel entier et 
qui, dans sa révolution y emporte tous les cercles intérieurs 
qui n'en conservent pas moins leurs mouvehients particU" 
lier s *. 

Bérose, Platon, Aristote, etc., n'étaient probablement 
pas les seuls qui eussent essayé de donner l'explication 
astronomique de ces mouvements des étoiles que l'on dé- 
signe ordinairement, mais à tort, comme une conjonction 
du soleil, de la lune et des planètes connues alors. Diverses 
inscriptions dans les temples égyptiens et des hiéroglyphes, 
surtout le plus petit planisphère du temple célèbre deDen- 
derah, sur lequel les constellations sont placées remar- 
quablement dans une espèce de spirale, dont l'astérisme 
du Cancer forme le signe final intérieur, me paraissent 



' On a nié que Platon admît ce troisièrae moavement ; mais le passage remarquable, 
dans la tradition de l'Atlantide , que le mythe de Phaéton signifie l'aberratiou de (ooi 
les corps qui >e meuvent aatoar de la terre et dans le ciel avec one destruction qui ar- 
rive par intervalles de tout ce qui est sur la terre par on grand feu , ne permet paf d'en 
finaler. Voir h tradition de l'.^tlantide, paj^e 24fi. 
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aussi être des essais de représenter distinctement la catas- 
trophe du déluge et le changement qui alors s'est opéré 
dans r ancien cieL Cette opinion n'est cependant qu'une 
hypothèse, et je regrette qu'on n'ait pas encore abordé la 
question sous ce point de vue dans les disputes savantes 
sur cette matière, jusqu'ici demeurées sans résultat positif. 
Ce serait sans doute nne chose très^intéressante si quelque 
savant antiquaire pouvait montrer les rapports qu'il y a 
entre la catastrophe diluvienne et les inscriptions des mo- 
numents égyptiens qui nous sont restés , car il parait cer- 
tain que plusieurs d'entre elles y font allusion. 

Il est de même vraisemblable que les Chaldéens ont eu 
l'idée d'une destruction et d'un renouvellement du monde, 
c'est-à-dire de la surface de notre globe et, conjointement 
avec cette destruction , d'un déplacement des corps célestes 
du firmament. Le philosophe Bérose, déjà nommé plusieurs 
fois, le dit expressément, et le nouveau Testament * cite, 
à ^occasion de cette catastrophe, le prophète Daniel, le- 
quel, sur les ordres de Nabuchodonosor , prince de Baby^ 
lone, fut instruit dans la langue et la science des Chal- 
déens ^ J'ai déjà prouvé ci-dessus quel rapport il y a entre 
les images employées dans le nouveau Testament pour 
dépeindre la destruction du monde et les idées que professe 
la religion zend. Or, en considérant cette ressemblance , 
on ne peut presque pas douter que les Juifs, comme je 
l'ai déjà fait observer, n'aient apporté chez eux, de la cap- 
tivité de Babylone, leurs notions des phénomènes volcani- 
ques de la destruction du monde , tandis que leurs notions 
des phénomènes diluviens de cette catastrophe leur sont 
venues de l'Egypte. Les Chaldéens, qui habitaient origi- 
nairement un pays élevé, ont dû conserver avant tout, à 
côté de quelques traits diluviens , le souvenir des phéno- 
mènes volcaniques, tandis que les Egyptiens, dont le pays 

r Saint Matthieu . \X[V, 15 ; saint Marc, XIII . \à. 
^ Oapiel .1,4. 
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leur rappelait tous les jours Tinfluencc des eaux, ont dû 
surtout so souvenir de T inondation. Voilà pourquoi les 
Juifs ont sépare ces deux nhénomènes, quoique ni la géct- 
logie ni Thistoire ne permettent de le faire. Non-seulement 
il est question d'étoiles qui ont disparu ou , comme dit la 
sainte Ecriture, qui sont tombées du firmament lors du 
déplacement de Taxe du globe, et d'un nouveau ciel qui 
s'est formé après cette catastrophe, mais il y a aussi, dans 
le nouveau Testament, des traces non équivoques d'idées 
astronomiques sur l'aberration des corps célestes de leur 
cours ordinaire, comme nous en trouvons chez les Grecs, 
les Égyptiens , les Indiens et les Ghaldéens. Je citerai à ce 
sujet le passage célèbre de saint Luc, XXI, 25 : u Et il y 
aura des signes dans le soleil, dans la lune et dans les étoi- 
les, n passage qui semble être basé sur la même idée que 
nous retrouvons chez Aristote , Platon et autres savants , 
selon laquelle, à la fin de la grande année, le soleil, la 
lune et les étoiles abandonneront leur cours céleste ^ 
Gomme, du reste, les anciens croyaient à des révolutions 
du monde répétées à plusieurs reprises et suivies toujours 
de changement dans le firmament, on comprendra facile- 
ment ce qu'ils nous apprennent de nouveaux cieux ^ puis- 
que effectivement, à chaque nouvelle révolution du globe, 
une autre partie du firmament apparaîtra. Peut-être aussi 
ce détail de certains systèmes religieux-philosophiques 
d'un temps plus récent (par exemple, celui de Mahomet) 
qui admettent plusieurs cieux, placés. ridiculement et con- 
tre nature l'un sur l'autre, n'est-il qu'une méprise sur les 
idées primitives. 

Enfin, si nous jetons un regard sur l'histoire générale 
de la civilisation des plus anciens peuples, nous y rencon- 
trons aussi beaucoup de phénomènes remarquables qui 
tous ont rapport aux idées religieuses , philosophiques et 

I Voir aoBsi le passage chez Bérose , Magna potentûf signa , «le. 
> L'Rdda Scandinave , par exemple , en a neof. 
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astronomiques ci-dessus mentionnées ; ces idées ne peuvent 
s'expliquer d'une manière satisfaisante si Ton ne suppose 
pas cette catastrophe à la fois diluvienne et volcanique. 
Dé ce nombre est la crainte exfrême d'un bouleversement 
du monde, crainte à laquelle le genre humain a été en 
proie non-seulement pendant qu'il se rappelait encore 
vivement la dernière catastrophe , mais encore beaucoup 
plus tard, au moyen âge. C'est chose connue que cctle 
crainte excessive paralysa une fois les bras des Lydiens et 
des Perses, déjà rangés en bataille. C'est encore au nom- 
bre de ces phénomènes que je range les doctrines reli- 
gieuses du peuple zend touchant l'adoration du feu et la 
purification du genre humain par le feu et l'eau, les hy- 
drophories ou les fêtes de l'eau portée, en usage presque 
chez tous les peuples de l'antiquité. Originairement, on 
voulait sans douter désigner par là comment l'eau avait 
éteint les phénomènes volcaniques *. Nous retrouvons chez 
les Grecs et les Romains le même ancien usage religieux 
sous la forme de libations, qui, dans leur forme particulière, 
semblent indiquer aussi bien le côté volcanique de la catas- 
trophe (désigné par les holocaustes) que le côté diluvien 
(désigné par l'eau , le vin ou le sang versé). On sait aussi 
la vénération des Indiens, des Chinois et de plusieurs peu- 
ples tartares pour de hautes montagnes qu'ils adorent et 
auxquelles ils font des pèlerinages, parce que, selon la 
tradition, le genre humain a été sauvé sur les montagnes. 
Mais il faut surtout faire attention, dans ce point de vue, 
au grand rôle qu'a joué l'astrologie non-seulement dans 
l'antiquité et au moyen âge, mais même dans les temps 
modernes^, rôle qui a eu une influence marquée sur la ci- 
vilisation. Comment les hommes ont-ils pu jamais conce- 
voir et pendant quelques milliers d'années garder l'idée 
que la durée de leur vie, leur sort et certains événements 

' Daniel , I\ , 26 : et la fin en sera,avec âéhùrdemertt. 
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dépendaient da cours des étoîles, de la conjonction des 
planètes, etc., qu'ils ont pat conséquent étudiés dans le 
but de connaître F avenir? On n'a vu là-dedans, jusqu'ici, 
qu'une énigme historique. 8i, cependant, nous admettons 
que le déluge ou la ruine du monde ^ dans laquelle périt 
la plus grande partie du genre humain et de tout ce qu'il 
y avait alors d'êtres vivants sur la terre, a été causé par 
un déplacement d'axe qui, en apparence, fit quitter au 
soleil, à la lune et aux étoiles leur cours ordinaire ; si l'on 
admet de même que, plus tard, on a regardé ce phénomène 
comme une conjonction des corps célestes, puisqu'en sup- 
posant que la terre n'avait pas de mouvement, on ne pou- 
vait pas se former une idée juste de cette catastrophe; alors 
on verra clairement que l'astrologie n'a point du tout été, 
comme on a voulu le prétendre, une vaine chimère qui 
n'était fondée sur rien. Autrement, comment aurait-elle 
pu jouir de tant d'estime pendant des milliers d'années, 
jusqu'aux temps modernes? Il faut, certes, qu'elle ait été 
le résultat d'une vérité mal entendue, le résultat d'idées 
fausses sur un événement qui, effectivement, avait eu lieu 
et qui avait laissé dans l'âme des hommes des traces pro- 
fondes et ineffaçables, mais que leur peu d'instruction 
leur a empêché de comprendre. Or, cette catastrophe ame- 
nant une liaison apparente entre le sort de tout le genre 
humain et le changement des constellations, on comprendra 
comment il aura pu venir à l'esprit des hommes de s'imagi- 
ner que le sort des individus et des événements isolés était de 
même liéau cours desétoiles,àla conjonction des planètes, etc. 
Voilà donc comment l'astrologie, funeste à certains égards, 
a pu acquérir une influence si extraordinaire, que même 
les despotes orientaux, méprisant d'ailleurs tout ce qui avait 
rapport aux sciences , ont payé et honoré .des astrologues 
qui, d'après le cours des corps célestes et leur conjonction, 
devaient prédire si le bonheur ou le malheur suivraient le 
gouvernement et les entreprises de leurs maîtres, quels 
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événemenU importants auraient lieu, quels accidents étaient 
à craindre, mais avant tout ni la fin du monde approchait 
et quand elle arriverait. 
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HYPOTHlilSE QU OUTRK NOK ET M K.IHILLK NOMBRE U HOMMES 8K 
90MT SAUVéS DU DÉLLGK, KT QUE l^^ATLANTrOE, UÉTRUITE LOIIS 
' DE CETTE CATASTROPHE, A tli, l'ÉTAT CIVILISÉ LE PLLS 
ANCIEN. 

Non<-seulement iVoé et sa famille, que la Bible nomme 
de préférence les hommes, mais une grande partie aussi 
des autres hommes , probablement même des nations en- 
tières, auront échappé à la mort dont les menaçaient la 
grande inondation , les éruptions volcaniques et les autres 
phénomènes de la nature qui ont accompagné le déplace- 
ment d^axe. Cette hypothèse est évidente par la tradition 
de la migration du peuple zend, par le récit chaldéen du 
déluge, par la tradition de T Atlantide chez Platon, par lu 
manière différente dont fut envisagée cette catastrophe et 
dont elle passa dans les systèmes religieux des différents 
peuples, par les images employées dans TApocalypse, et 
par la tradition intéressante recueillie par Josèphe (1, 3, (>), 
d'après Nicolas de Damas, selon laquelle beaucoup .d'hom- 
mes se sont sauvés sur une grande montagne de rArméiiie, 
nommée Baris. Avant tout, cependant, cette hypothèse est 
confirmée par le fait historique, mentionné ci-dessus, que 
déjà 4 à 500 ans après le déluge, si ce n'est même avant 
cette époque, il y a eu des Etats florissants en Egypte, en 
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Assyrie, à Babylone, en Médie, dans la Baclriane, aux 
Indes et peuMtrc en Chine. Cela aurait été tout à fait 
impossible si la destruction du genre humain avait été 
aussi générale qu^il le semble diaprés le récit de la Bible ^ 
Il est donc raisonnable de supposer que des peuplades en- 
tiÎTes ont pu se soustraire à la mort lors de cette révolu- 
tion de la nature; mais, d'un autre côté, les traditions 
citées , puis les ossements fossiles humains dont je par- 
lerai plus lard et qui se sont trouvés dans des lieux très- 
éloignés de l'Orient, nous forcent à admettre que les habi- 
tants de presque une partie entière du monde (rEuropc 
ou TAtlantide), ou qu'au moins tout un peuple puissant 
a disparu de la scène agitée de la vie , sans laisser à la 
postérité que quelques noms altérés et quelques traits 
confus. 

Ces traits ne sont cependant pas tout à fait insignifiaots, 
et il est bien remarquable qu'à côté des Titans fiers et 

> La Bible {Genèse, cbap. 10) cile déjà, dans la troisième génération «près le délace, 
les cités de Babylone , de \itiive et autres grandes villes de l'Assyrie , les tribus cana- 
niles, les Kgyptiens, etc. ; elle paraît ainsi elle - même contredire l'opinion que l'Aiie- 
Mineure a été dépeuplée par le déluge. Heureusement le célèbre Rask a fait obsenei 
qu'il doit y avoir une lacune dans la généalogie des Hébreux depuis le déluge (St458«oi 
avant la naissance de Jésus- Cbrist) jusqu'à l'arrivée d'Abrabam en Egypte, poisqoela 
cbronologie égyptienne d'Oros jusqu'à Xeferkeres , dont le règne commença lors du sé- 
jour d'Abrabam en Egypte, comprend un espace de 867 années solaires , tandis que 1> 
chtonoloyic des Hébreux depuis Adam (Oros) jusqu'à l'arrivée d'Abraham en Egypte m 
comprend que 483 années solaires. C'est , à mon avis , entre la seconde et la troisièns 
génération que quelques générations auront été oubliées dans la chronologie des Hé- 
breux, et cette hypothèse, que Rask lui-même admet en partie, explique facilement con- 
ment la Bible , sans se contredire elle-même , ait pu , sitôt après le déloge , mentioBBsr 
de grandes villes et des pays peuplés. Le nom de Sem étant d'origine sémiliqne, eteelsi 
d'Aipacsçad (.^rbaces) ayaut sa racine dans les langues d'Iran , Rask sapposf qie déjà 
immédiatement après le déluge il y avait au moins deux langues différentes. Qae k* 
hommes, après celte catastrophe, aient multiplié avec plus de vitesse qu'à l'ordinaire, 
c'est une vraisemblance qui s'approche de la certitude , car il en a toujours été aiiii 
lorsque de grands malheurs , tels que la guerre ou la peste , ont diminué la popolatiai; 
mais on comprendra aisément qu'il est tout à fait impossible que les différentes races et 
nationalités dont l'histoire prouve l'existence aient pu se développer dans an espace ses* 
lement de quatre ou cinq siècles. Les anciens auteurs qui ont tâché de calculer dasi 
quelle progression les hommes multiplièrent après le déluge auraient donc pu s'éparys" 
cette peine. 
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puissants : Coéos, Crios, Hypérion, Japet, Allas, Menœtios, 
Prométhée, etc., la mythologie et les traditions placent les 
Titanes et les citent avec distinction comme des déesses 
douées d'un esprit fort, entreprenant, ambitieux et sage. 
J^ai déjà mentionné la peinture idéale que nous a laissée 
Platon de la république d'Athènes : il y raconte aussi que 
les femmes prenaient part à tout ce qui concernait TEtat, 
même à la guerre. Quoique ce grand philosophe se soit 
beaucoup élevé au-dessus des idées étroites de son âge, 
son tableau, comme je Fai déjà fait observer, est sans 
doute fondé sur un fait embelli. Ce qu'il nous raconte sur 
la condition des Titanes est donc d'une grande importance 
par l'opposition qui existe entre cette condition des femmes 
et les mœurs en Grèce, où certainement les femmes furent 
traitées avec estime, mais où cependant elles étaient sans 
influence politique ; telle fut surtout leur condition en 
Orient où, à quelques exceptions près, elles étaient, en 
remontant jusqu'aux premières pages de l'histoire, à peu 
près des esclaves. Or, en comparant cette condition des 
femmes de l'Orient avec celle des femmes du Nord , dont 
les habitants différaient entièrement des Orientaux par les 
yeux, les cheveux, la conformation du corps et par tout 
l'extérieur, on trouvera dans la vie civile et politique une 
différence fondamentale. Car anciennement les femmes 
étaient très-honorécs dans les pays du Nord ; elles étaient 
les conseillères et les conductrices de leurs maris; elles 
prenaient même, comme dans l'Atlantide et dans l'ancienne 
Athènes, une part active aux affaires civiles et politiques. 
La ressemblance des anciens habitants du Nord avec les 
Atlantes est ainsi très-remarquable, et cette ressemblance 
devient encore plus frappante quand on la retrouve de 
même, et non sans intérêt, entre leurs palais divins et 
leurs temples, dont celui de Sigtune paraît avoir été une 
faible imitation des temples des Atlantes , entre leurs plus 
anciennes traditions et mythes, entre leurs cérémonies de 



314 L£ DELUGE. 

sacrifice, elc Ajoutez que la mythologie du Nord porte 
aussi des traces distinctes d*une origine diverse entre ses 
plus anciennes divinités, qui semblent avoir appartenu 
aux premiers habitants du Xord, et celles d'un culte plus 
récent introduites par la doctrine des Ases : on ne saurait, 
ce nous semble, facilement expliquer comment, entre les 
habitants du Xord, auxquels Thistoire attribue une ori- 
gine orientale relativement moderne, et les peuples de 
rOrient, il a pu se développer de si bonne heure une dif- 
férence fondamentale. Certainement, plus tard, des peu- 
plades de rOrient ont apporté dans le Nord leurs idées; 
mais la différence tant physique qu'intellectuelle des races 
n'eu a pas moins continué de se faire sentir jusqu'à nos 
jours : c'est le mélange des habitants du Nord avec ceux 
de l'Europe méridionale, conjointement avec les relations 
physiques des différents pays et la civilisation, qui sans 
doute exerce une grande influence, mais ne saurait effacer 
entièrement les différences fondamentales, c'est là, disons- 
nous, ce qui a contribué à donner à l'Europe entière son 
caractère particulier , si prononcé , mais néanmoins très- 
varié d'une contrée à l'autre. L'origine des plus anciens 
habitants du Nord reste donc une énigme : je ne puis ce- 
pendant m' empêcher de faire observer qu'il me parait 
vraisemblable que quelques faibles restes des dieux (Elohim, 
Guderne) et des Allantes (des anciens dieux ou des géants 
des Grecs), auront échappé au déluge, se seront réfugiés 
sur les plus hautes montagnes de FEurope, ou plutôt sur 
les hautes montagnes de l'Asie centrale. Placés, par suite 
du déplacement d'axe, sous un ciel défavorable; prives, 
par l'effet du bouleversement général, de leur ancienne 
abondance et de leurs nombreuses ressources, ces hommes, 
comme nous l'apprennent la tradition de l'Atlantide et les 
traditions celtiques, auront commencé un nouveau déve- 
loppement énergique, mais à la vérité très-pénible ^ Ce 

I Voir U tradition de l'Atlaatlde chei PUton : « Hall ohcs tooa ( les Athénieat) fi 
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serait donc eux que nous retrouvons dans le Nord sous les 
noms de Gothes (dieux), de Jettes (géunts, Titans, Atlan- 
tes) , et qui ont gardé d'obscurs souvenirs des exploits et 
de la magnificence de leurs ancêtres ^ Ces souvenirs, 
nous les trouvons chez les Gothes dans leur mythologie 
et dans leur civilisation : leur constitution politique a 
aussi une si grande ressemblance, dans ses points fon- 
damentaux, avec celle des anciens Atlantes, qu'elle a 
déjà frappé le savant Ole Rudbek ; dans un ouvrage diffus, 
intitulé Atland ou le Manheim, il tâche de prouver l'iden- 
tité de la Suède et de l'Atlantide ^. La géologie nous montre 
que, malgré les révolutions nombreuses et violentes de la 
nature auxquelles le globe a été exposé, aucune famille de 
plantes ou d'animaux ayant une fois reçu l'existence, n'a 
disparu entièrement; toutes ont été conservées, quoiqu'en 
partie sous des formes altérées. 

]«■ aatrei peaples, l'aMge de lettres et de tout ce qai est nécessaire à an état policé ne 
date jamala qoe d'ane époque récente, et bientât, à certains intervalles, viennent fondre 
snr voos comme une peste meartrière des torrents qoi se précipitent da ciel el ne laii- 
sent nûnister que des liommes étrangers aux lettres et aux muses, de sorte que vous 
reeommeneett pour ainsi dire , votre enfance, etc. n La tradition celtique, après avoir 
raconté que des villes florissantes ont été anéanties par le déloge , dit : u Les montugnei 
forent le lien primitif où errait le petit nombre d'hommes et d'animaox échappés an dé- 
loge, etc. » 

' Voir la tradition de l'Atlantide. La race qai survivait toujours, comme je l'ai dit 
précédemment, c'étaient les habitants des montagnes, hommes illettrés, qui avaient seu- 
lement appris les noms des chefs de pays, et ne savaient que pou de chose de leurs 
actioni, etc. 

2 On comprend aisément que l'opinion de Rudbek et la mienne sont tool à fait diffé- 
rentes, car il veut que l'Atlantide soit un pays entièrement historique, taudis que moi je 
le suppose détruit dans la catastrophe diluvienne. Par cette raison déjà je ne peux par- 
tager beaucoup d'idées biiarres qu'il met en avant , mais je façonnais que , grâce aui 
connaissances extraordinaires de ce savant auleor, son ouvrage contient , à coté d'une 
masse cle recherches inutiles, une foule de grains d'ur qui , à l'aide d'une critique judi- 
cienie , fournissent des renseignements aussi intéressants qu'importants pour établir une 
comparaison entre les anciens Atlantes et les plus anciens Scandinaves que l'histoirt 
connaisse. Il me parait cependant certain qoe « les hommes n (tnenn) dont parle la plus 
aocienoe mythologie du Nord , et que Rudbek confond avec les Gothes el les Atlantes, 
mail qui sans doute doivent être opposés aussi bien aux tiothes (dieux) qu'aui Joetuni 
ou Jettes ( géants), sont les mêmes que a les hommes » de la Bible , que ceux des my- 
tbologies des Grecs , des Kg)-ptiens, des Perse» et des Indiens, et qoe ce nom ne peut 
désigner que la race caucasienne. 
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Si, à Taîde de Thistoire et de la connaissance des antiqui- 
tés, la géologie pouvait de même réussir à démontrer Tap- 
plication de cette W*gle aux différentes races humaines, elle 
confirmerait alors mon hypothèse d'une manière bien cu- 
rieuse eu démontrant, jusqu'à résidence, que Tancien État 
de r Atlantide, dont Texistence avant le déluge ne peut 
être révoquée en doute, est ressuscité sous une forme nou- 
velle et beaucoup plus complète dans plusieurs des États 
actuels de T Europe. Je ne fais de cela qu'une conjecture 
vraisemblable; mais il est pourtant digne de remarque 
que Tancienne doctrine de TEdda a une tradition du dé- 
luge indépendante et tout à fait différente de la narration 
mosaïque. Elle raconte qu un genre humain plus ancien 
a péri dans une inondation , que Bergelmer et sa femme 
furent seuls sauvés de cette catastrophe, qui fut la consé- 
quence du meurtre du géant Ymer par les fils de Bor, 
dénomination qui, sans doute, hidique les hommes de la 
race caucasienne *. Comme, selon M. le professeur Finn 
Magnussen, le nom de Ymer a été donné aux montagnes 
de rimaûs en Asie, ce nom sert peut-être ici à désigner 
toute TAsie. En supposant donc que les habitants du Nord 
tirent leur origine des Atlantes, il semble, d'après cette 
tradition, que ceux-ci auront cru que l'Asie avait disparu 
par suite d'une inondation, de même que les habitants de 
l'Asie croyaient que l'Atlantide ou, comme je l'entends, 
l'Europe actuelle, avait eu un sort pareil. 

Quelle que soit la solution de cette question, je suis porté 
à regarder comme très -plausible l'hypothèse dont je ré- 
sume ainsi les principaux points : grâce à l'existence d'un 
grand continent formé alors par les parties actuelles du 
monde, déjà avant la catastrophe diluvienne, un assez haut 
degré de civilisation s'était développé chez les Atlantes et 
les Elohs (les Titans et les dieux soi-disant tels) ; mais, 

' Dana la langue ancienne du Xord , le mont Caucase est appelé Bors oa Bars , et 
joaquii ce jour encore un de ses pics les plus élevés se nonioie Burs ou Al'bars. 
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plus lard, cette civilisation, soit par suite du bouleverse- 
ment de cet immense continent, soit par les chanc][ements 
qui en seront résultés dans les relations naturelles des dif- 
férentes contrées, aura, en continuant son développemlent, 
suivi différentes voies et donné naissance à la civilisation 
babylonienne, indienne, chinoise, phénicienne, égyptienne, 
grecque, romaine, etc. ^ Cette hypothèse expliquera d'une 
manière aussi simple que naturelle beaucoup d'énigmes 
que présentent les traces d'une ancienne civilisation, non- 
seulement dans plusieurs contrées au nord de l'Asie et en 
Europe, mais aussi en Amérique. Jusqu'ici les savants ont 
été obligés de supposer, quant à l'Amérique, qu'avant sa 
découverte au quinzième siècle, elle a reçu des colons de 
toutes les parties du monde, non-seulement de l'Europe, 
nommément de l'Islande, ce qui d'ailleurs est suffisam- 
ment prouvé par l'histoire, mais encore de beaucoup de 
contrées de l'Asie, de l'Afrique, de la Polynésie, de 
Carthage, et même de l'ancienne Rome, qui pourtant 
n'était pas très- avancée dans l'art de naviguer. Il ne 
me parait pas vraisemblable, comme le prétendent quel- 
ques auteurs, que l'Amérique soit identique avec l'At- 
lantide 2; je crois plutôt qu'avant le déluge, lorsque l'A- 
mérique sans doute adhérait à l'Europe et à l'Asie, des 
migrations ont eu lieu de l'Atlantide en Amérique ; c'est 
ce que semblent nous indiquer les traditions orales et les 
hiéroglyphes '; plus tard le déluge aura mis obstacle à ces 
migrations, sans cependant les avoir entièrement interrom- 

I Comme j'ai déjà prouve (cbap. XI) qoe la destruction de Babel oo de Babylone , 
dettroclion mentionnée dam les premiers verseta du chapitre XI de la (lenèae, et dont 
l'Apocalypse a tiré ses images, est arrivée an tempa du déluge, l'bifpotbése que e'eat de- 
puis le déluge que la civilisation a suivi différentes voies e»! entièrement en harmonie 
avec les paroles de la Genèse, nommément avec les versets 8 et 9 du chapitre cité. 

' Voir par exemple : Estai sur cette question : Quand et comment VAmérique a- 
l-eUe été peuplée? i^T E. B. d'E. Amsterdam, 1767. 

^ Voir le plus récent ouvrage de l'Amérique par Malte -Brun, traduit par tirelpel 
( Leipsick, 1819, p. 8b), suivant lequel des migrations doivent avoir eu lien de l'Atslan 
(l'Atlantide) dans l'Amérique. 

87. 
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pues*. Mais s'il est clair d*un côté, qu'avant Christophe 
(iolomb des rapports étroits doivent avoir existé entra 
r Amérique et les autres parties du monde, il est de Fautre 
très-diflicile d'indiquer de quelle manière a eu lieu cette 
communication ; cette question attend encore une solution 
satisfaisante, malgré tout ce qui a été écrit à cet égard. 

\ous r avons vu : la mythologie grecque et différentes 
traditions attribuent clairement la civilisation la plus an- 
cienne aux Titans; d'après ce que fait entendre un pas- 
sage de Rérose, Batiylone même, qu'on peut supposer avoir 
été un État civilisé avant le déluge, aurait reçu sa civi- 
lisation de l'Occident, c'est-à-dire sans doute de l'Atlan- 
tide : ainsi, c'est une hypothèse fondée, semble-^t-il, que 
celle de voir dans l'État atlantique ou titan le plus ancien 
État civilisé. F^a civilisation s'est donc répandue d'ici & 
l'État âes Élohs, l'État plus nouveau, soi-disant des dieux 
en Élymées ; de celui-ci à Babylone, et de Babylone proba- 
blement, soit en Egypte, en Phénicie, et en d'autres États 
de l'Asie occidentale, soit, comme le prétend le célèbre 
Rask , qui avait de si profondes connaissances de la htté- 
rature orientale, en Médie , en Perse, aux Indes et en 
Chine. De l'Asie-Mineureetde l'Egypte, la civilisation s'est 
répandue du côté de l'Occident, c'est-à-dire en Europe; 
et de l'Europe elle a continué sa route du côté de l'Occi- 
dent encore, en passant dans l'Amérique, qui semble être 
destinée à jouer le plus grand rôle dans l'histoire du 
monde. Voici donc une chose digne d'attention : de même 
qu'on peut démontrer que, dans notre ère, la civilisation 
a suivi la marche du soleil de l'orient à l'occident, de 
même elle l'a suivie avant le déplacement d'axe, puis- 

> Voir tAtnMque auHout aux temps modemet (Co^enh., 1887- S8, p. 80-86). 
1>niiK ce travail , H d'après le magnifique onvrage françaii Antiquités mexicaines . j'ai 
Hoiinô (p. '2rt4-67) une esquisse des monnments mexicains qoi, conjointement avec II 
langue et IVtat politique et religieux des Mexicains et des Persans, etc., ne permet ploi 
noriin donte qit.uit n la quontinn u «M y a en jadis une liaisot) étroite entre rAmériqot 
fj IMsif. - 
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qaVlIe a passé de TEuropc dans TAsîe occidentale, située 
alors à peu près à l'occident de l'Europe, et qu'elle parait 
s'être arrêtée à peu près aux Indes et dans la Chine , où 
le soleil , pour ainsi dire , s'est arrêté et a changé de di- 
rection. En réfléchissant sur cette marche de la civilisation, 
on voit donc comment le plus ancien Etat, anéanti par une 
violente révolution de la nature, a disparu, presque sans 
traces, de la surface du globe ; comment, pendant des mil- 
liers d'années, des guerres sanglantes ont détruit non- 
seulement tous les Etats de l'Asie occidentale, jadis si 
florissants , mais aussi presque toute leur littérature ; com- 
ment la culture, pendant des milliers d'années, s'est arrêtée 
aux Indes, et surtout en Chine, tandis que l'Amérique, 
qui se développe avec une force gigantesque, passe devant 
l'Europe qui, en général, ne fait que de lents progrès. 
Spectacle afïligeant, si l'histoire et la géologie ne nous ap- 
prenaient pas que le germe d'un nouvel et meilleur ordre 
de choses est caché dans ces fluctuations et dans cette dé- 
cadence apparente et qu'il y a une vérité incontestable, 
c'est que le genre humain avance toujours, quoiqu'à pas 
lents, vers son but élevé : la liberté et la civilisation gé- 
nérale. 
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SUR LKS OSSEMENTS HUMAINS TROUVÉS DANS PLUSIEURS 
CAVERNES DILUVIENNES. 

Avant dé mentionner brièvement les ossements humains 
à l'état fossile trouvés dans plusieurs cavernes, ossements 
sur lesquels je n'exposerai aucun avis défmitif, je crois 
devoir faire ob3erver que le plus graqd npmjire des géo* 
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logues, même les plus distingués, se laissent aller à deux 
erreurs fondamentales dans la détermination de Tâge re- 
latif de ces ossements. La première, c'est quils exigent 
souvent que la masse des ossements humains de la ca- 
tastrophe diluvienne soit plus grande qu'on ne peut rai- 
sonnablement le supposer, si Ton tient compte des consi- 
dérations suivantes : 1° la durée de la période pendant 
laquelle il est à présumer que les dilTérentes races d'hom- 
mes ont existé sur la terre avant le déluge fut relative- 
ment courte, tandis qu'on peut démontrer que le règne 
animal avec ses nombreuses espèces, comprenant chacune 
une foule d'individus, a existé sur la terre pendant beau- 
coup de périodes dont chacune a eu une durée de plu- 
sieurs milliers d'années ; 2*" les ossements des hommes qui 
ont péri par le déluge ne peuvent, en général, être trouvés 
que dans les couches diluviennes les plus récentes (les dé- 
pôts sablonneux du terrain erratique , les sables à blocs 
erratiques); or, ces couches sont d'ordinaire près de la sur- 
face de la terre, où, en général, la pétrification ne s'opère 
que très-difQciiement ; S*" pendant les grandes rcvolutious 
de la nature , les animaux cherchent presque toujours un 
abri, tandis que les hommes quittent leurs demeures de peur 
qu'elles ne s'écroulent, et se réfugient, quand des inonda- 
tions les menacent, sur les hauteurs les plus élevées ; 4° lors 
du déplacement de l'axe du globe, les émanations gazeuses 
et le mouvement violent du déluge, mouvement qui a duré 
sans doute plus d'une année, ont décomposé les plus solides 
masses de pierres et, par conséquent, aussi toutes les 
masses molles ; enfin , 5* il faut nécessairement admettre 
que, durant les quatre ou cinq mille ans qui se sont écoulés 
depuis le déluge, les terrains diluviens qui se trouvent or- 
dinairement à la surface du globe ont subi des change- 
ments essentiels ; ces changements doivent souvent avoir 
fait disparaître les restes fossiles d'ossements humains : de 
sorte que leur apparition doit être moins fréquente que 
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jadis. Tout cela considéré, il me semble qu^on devrait être 
satisfait si parfois le bonheur ou le hasard fait découvrir 
de ces fossiles intéressants. Il ne faut pas non plus, comme 
le font beaucoup de géologues distingués, s'abandonner & 
une autre erreur fondamentale , nier absolument que ces 
ossements humains soient du temps du déluge, et cela par 
la seule raison qu^ils ont été découverts en des lieux où la 
Bible ne dit pas expressément qu'il y ait eu des hommes, 
ou parce qu'on a trouvé ces restes accompagnant des pro 
ductions d'art qui ont quelque faible ressemblance avec 
les antiquités romaines et grecques , ou même seulement 
parce qu'on a trouvé près de ces ossements quelques sim- 
ples productions d'art, telles que des armes de pierre, des 
restes de vases d'argile, des bateaux, etc. Comme ils ad- 
mettent la supposition historique entièrement fausse, dis- 
cutée ci-dessus, qu'aucune civilisation n'a régné sur la 
terre avant le temps de Noé, les géologues prétendent que 
ces restes n'appartiennent pas au temps du déluge. Ils se 
divisent à l'ordinaire, comme plusieurs des historiens mo- 
dernes, en deux partis principaux qui ont également tort. 
Les uns rejettent absolument la Sainte-Ecriture dont per- 
sonne ne peut ébranler la vérité; ils croient, dans leur 
présomption, qu'elle ne contient pas un mot de vrai. Les 
autres adhèrent si aveuglément aux doctrines dont ils sont 
imbus dès l'enfance, qu'ils s'engagent dans les contradic- 
tions les plus évidentes. Forcés par le témoignage irrécu- 
sable de l'histoire à reconnaître que le genre humain 
compte au moins 6,000 ans, ou qu'il existait environ 
2,000 ans avant le déluge, ils croient cependant que les 
hommes , à l'époque du déluge , ont vécu dans une igno- 
rance presque complète, sinon dans un état approchant de 
celui de la brute. D'un côté ils supposent souvent que, 
déjà avant le déluge, les hommes pouvaient, comme le 
dit expressément la Bible, bAtir des villes et construire des 
vaisseaux ; mais de l'autre ils nient que re<; hommes nient- 
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pu aiguiser qurlqoM anam imparfaites m pierre, rabriqaer 
quelques «impies rates cTargîle et former on bateau en 
creuianl quelque tronc cTarbre. Cett ainsi qn>n admet- 
tant des inconséquences contraires à Thistoire, à la géologie 
et â une saine explication de la Bible, dont les rentes fon- 
damentales ne sont pas ébranlées, mais plutôt confirmées 
par r histoire et la géologie; c*est ainsi, disons -nous, que 
nombre de géologues et d'historiens, d^ailleurs très- dis- 
tingués, nombre aussi de théologiens se persuadent à eox- 
ménies et à d*autres qu'ils ont entièrement raison. Et la 
foule, qui suit naturellement leurs traces, en confondant 
les relations historiques de Moïse arec les dogmes do 
christianisme, leur applaudit. Telle est la puissance de 
r habitude. 

\c supposant pas que la civilisation ait été assez déve- 
loppée au temps du déluge de \'oé, ayant cT ailleurs Tidée 
fausse, selon moi, que T Europe est la partie du monde qui 
s'est élevée le plus tard du sein de la mer, ces géologues, 
on le comprend, ne veulent pas reconnaître comme ap- 
partenant au déluge les débris de fossiles humains ac- 
compagnés de productions d'art qui ont quelque ressem- 
blance avec les antiquités romaines et grecques. Qu'on se 
rappelle rependant que les Romains, et surtout les Grecs, 
ont reçu leurs premières connaissances des Égyptiens et des 
Phéniciens, et que, suivant toute apparence, ceux-ci sont 
redevables de leur civilisation aux Babyloniens et aux 
Klohs (dives, dieux), probablement les descendants des 
premiers habitants de l'Europe, des Titans ou des Atlantes! 
Je l'ai déjà prouvé : il faut admettre que le genre humain 
a existé plusieurs milliers d'années avant le déluge, et que 
cette catastrophe a eu lieu environ 2,458 ans avant Jésus- 
Christ; mais, si on admet seulement Fopinioh générale que 
le genre humain a existé pendant 6,000 ans , les Atlantes 
ont eu un espace de temps de 1,700 ans pour développer leur 
civilisation, espace aussi long que celui qu'ont eu les Grecs 



CHAPITRE XIV. 3î:J 

pour produire leurs chefs-d'œuvre tant admirés par la 
postérité; espace dont la moitié, tout au plus, a sufli à 
Rome pour s'élever de ville misérable qu'elle était jusqu'à 
gouverner le monde. Considérons combien était grande la 
civilisation des Babyloniens, déjà sous Sémiramis, lorsqu'il 
n'était pas encore question de l'existence des États de la 
Grèce, et nous verrons que nous sommes autorisés à sup- 
poser, que la civilisation des Atlantes a été assez déve- 
loppée, ce qui d'ailleurs est confirmé par toutes les tradi- 
tions citées ; qu'elle a eu une influence indirecte sur celle des 
Grecs et des Romains; que, par conséquent, les ouvrages 
d'art de l'époque du déluge trouvés en Europe présen- 
tent par cette raison quelque ressemblance avec les anti- 
quités grecques et romaines, ressemblance qui n' empoche 
pas de reconnaître que, d'un autre côté, il se peut bien 
qu'on puisse très-souvent avoir commis la faute de regarder 
des antiquités grecques et romaines comme des restes di- 
luviens. 

Après ces remarques préliminaires, je donnerai une 
description succincte de quelques-^uns des fossiles humains 
les plus remarquables , trouvés dans différentes cavernes 
de l'Europe, Mais afin d'être impartial, je copierai les pa- 
roles de M. Leonhard, qui regarde comme vraisemblable 
que le genre humain ait survécu à la dernière catastrophe, 
mais qui nie que les ossements fossiles décrits par lui da- 
tent de cette catastrophe. J'ajouterai à cette description un 
extrait des recherches faites au Brésil par M. Lund avec 
leurs résultats les plus importants. 



I. Leonharu. — « Les recherches assidues de Marcel de 
Serres, de Jules de Christol, de Tournai et d'autres na- 
turalistes français, ainsi que celles du savant belge 
Schmerling , nous ont fait connaître que dans les caver- 
nes de plusieurs contrées de la France et de la proviace 
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«r de Liège on trouve des ossements homains, associés à des 
n ossements et des restes d'animaux appartenant à des es- 
r pèces qni ne virent plus maintenant Les ossements hu- 
» mains se montrent, de la même manière que ceux des 
n animaux, enfouis dans le limon des cavernes et mêlés 
» avec des éclats de rocs et des pierres erratiques; il r.st 
n pas rare de trouver auprès de ces restes d* hommes et 
n d'animaux des ouvrages d'art de différentes espèces, des 
r fragments d'anciennes armes et de vases d'argile, des 
n fragments d'anciennes urnes funéraires, des bracelets de 
» cuivre coulé qui ensuite a été ciselé, des dents percées de 
^ chiens et de renards, sans doute employées comme amu- 
Q Ictles, et beaucoup d'autres objets. Des restes humains 
r qui , évidemment , ont appartenu à des individus d'un âge 
*> différent, des crânes, des dents et beaucoup d* espèces d'os* 
» sements d'hommes et d^ enfants se trouvent confondus. Dans 
n les cavernes de la Belgique on a trouvé, selon le témoignage 
n de Tidemann , des ossements humains mêlés avec des 
)> restes d'ours et d'éléphants, avec des ossements d'hyènes, 
'} de chevaux , de cochons et de ruminants. Ces ossemenls 
n humains sont en général égaux quant aux changements 
n qu'ils ont subis, quant à la couleur et au degré de dé- 
)i composition , aux ossements d'animaux qui s'y trouvent 
. » mêles. Ils sont quelquefois usés par le frottement et 
» quelques-uns sont brisés ; jamais on n'y trouve des em- 
» freintes de dents, ni des endroits rongés. Dans les ca- 
j) vcrnes de la France , comme dans celles de la Belgique, 
n on a trouvé, le plus souvent dans les passages les plus 
5' profonds et les plus étroits, dans les parties les plus re- 
r^ culées, dans les lieux les plus enfoncés, des ossemenls 
» humains enfouis dans le limon des cavernes; il y en^d 
» aussi qui sont cimentés aux parois. De tous côtés on voit 
» des crdncs entourés d'argile et accompagnés quelquefois 
)) de dents d'ours et d'hyènes. Dans les brèches renfermant 
)} des ossements nombreux de petits rongeurs, des dents de 
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n chevaux et de rhinocéros , on reconnaît aussi des osse- 
n ments humains. » 

» Dans les cavernes de la province de Liège, nommé- 

V ment dans la caverne de Gaffontaine , le désordre dans 
n lequel les restes humains sont déposés , la différence de 
n leur conservation , la situation toujours horizontale des 
n longs ossements, les fragments de diverses roches des 
» environs des cavernes qui y sont mêlés, les pierres ar- 
n rondies, fort ressemblantes aux cailloux roulés des ruis- 
» seaux des environs, la conformité du terrain qui enferme 
» les ossements et de celui qui couvre les montagnes voi- 
n sines : toutes ces circonstances nous forcent à supposer que 
n ce sont des inondations qui ont charrié dans les cavernes 
n les masses qui les remplissent. 

n Dans les cavernes de F Allemagne aussi on a trouvé des 
» restes humains; la grotte découverte en 1834 dans les 

V Alpes de la Souabe est surtout remarquable. Elle est si- 
9 tuée près du village d'Erpfingen, à 810 mètres au-dessus 
n du niveau de la mer et à 487 mètres au-dessus de celui 
n du Necker. Une ouverture à la surface donna par hasard 
» occasion à la découverte de cette caverne. Après avoir 
n enlevé trois grandes pierres, liées ensemble en forme de 
n coin, on découvrit la partie supérieure de la caverne, 
» qui ressemble au puits d'une mine. La caverne de Charles, 
» c'est ainsi que fut nommé ce souterrain que jusqu'alors 
•n personne dans la contrée n'avait connu, a 184 mètres de 
» long et s'étend du sud-ouest au nord-est. La hauteur et la 
» largeur n'en sont pas très-considérables : aussi n'y trouve- 
» t-on pas des halles si grandes que dans d'autres cavernes 
n des Alpes de la Souabe ; de belles formations stalactitiques 
n s'y trouvaient en abondance. Qu'on se figure l'étonne- 
» ment dont furent frappés ceux qui visitèrent les premiers 
r cette caverne lorsqu'ils y trouvèrent des restes d'hommes 
n et d'animaux avec des vases et autres traces de l'industrie 
» humaine. A 3 mètres sous la surface du sol ils trou- 
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n vèrent un tas de 3 mètres de hauteur, et dans celui-ci 
n des ossements d'hommes de tout âge et sexe, mêlés avec 
n ceux de chiens, de vaches, de lièvres, de rats, de fouines 
» et d'autres animaux, et des fragments de vases, d'armes 
» et de bagues ; on trouva même un peigne d'ivoire. L'état 
)) des vases , les ornements et les inscriptions qu'ils por- 
» taient, ainsi que les armes, les bagues et les instruments 
n de bronze et d'or firent supposer que ces objets étaient 
» les uns d'origine romaine (?) , les autres d'origine ger- 
n manique (?). Celui qui a découvert la caverne prétend 
r> avoir compté à peu près 50 crânes humains. » 

II. Lu\D ^ — uLes cavernes calcaires du Brésil, si riches 
n en ossements d'animaux, ne nous offrent que fort peu 
» d'ossements humains. Mes efforts pour en trouver ont été 
n inutiles pendant plusieurs années , ce qui avait fortifié 
n de plus en plus en moi l'opinion généralement reçue 
n concernant l'apparition tardive de l'homme dans cette 
n partie du monde. Les recherches des dernières années 
» ont amené d'autres résultats. Sur plus de huit cents 
n cavernes que j'ai examinées successivement, six m'ont 
n enfin offert des ossements humains, dont la plupart, à 
n en juger par leur extérieur, appartiennent à une époque 
n très -reculée. Mais les circonstances dans lesquelles 
1) on les trouvait n'offraient d'abord aucun indice propre 
n à déterminer exactement cette époque; les ossements 
» humains étalent rarement réunis avec des ossements d'à- 
» nimaux qui pussent fournir des éclaircissements à cet 
n égard. Une seule caverne présenta enfin une exception : 
V on y trouva, à côté d'ossements humains, des os de divers 
» animaux appartenant à des espèces ou encore existantes 
» ou déjà éteintes. Cependant un indice géologique indis- 
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1) pensable à la fixation de Fâge relatif de ces vestiges nous 
n manque, puisque les objets découverts ne se trouvaient 
n pas dans leur couche primitive. La caverne en question 
n est située sur le bord d'un lac appelé Lagoa do Sumidouro. 

M Voici les espèces d'animaux auxquels appartiennent 
» les ossements trouvés dans cette caverne : 

n A. L'homme. — Les ossements humains qui ont été 
» trouvés dans le même état de décomposition et sous les 
>' mêmes circonstances que les ossements des animaux de 
» différentes espèces éteintes , ont appartenu au moins à 
» trente individus de différents âges, depuis celui des nou- 
n veau-nés jusqu'à celui des vieillards décrépits. lis sem- 
n blent originairement avoir été déposés dans la caverne, 
>« entourés de leurs parties molles cohérentes, et les puis- 
«) sants blocs écroulés qui, en partie, les couvraient, témoi- 
n gnent suffisamment des grandes révolutions que la ca- 
» veme a subies depuis que les ossements y avaient été 
n introduits. Les ossements, dont plusieurs se trouvaient 
» convertis en brèche osseuse , très-dure , étaient tous ré- 

V duits à l'état fossile. Plusieurs de ces ossements ont été- 
» envoyés à la Société royale des antiquaires du Nord. 

n B. Les mammifères, — On ne trouva des ossements que 
» d'une seule espèce de la famille éteinte des singes nommée 
n en ÏBÛncallUhrixprimœvtis; mais de nombreux ossements 
n de la JËEmiille des rongeurs se trouvaient pêle-mêle avec 
» les ossements humains ; des ossements nombreux de car- 
^ nassiers, surtout de chiens et de chats, plus grands ce- 
» pendant que ceux qu'on trouve actuellement , de même 

V pêle-mêle avec les ossements humains ; des ossements de 
» la famille des pachydermes, des ruminants, et surtout un 
n grand nombre d'ossements de la famille des tardigrades ; 

» C. Des oiseaux; 

n D. De nombreux reptiles; 

» E. Enfin, des poissons ; 

n Les ossements de ces trois classes d'animaux semblent 
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» cependant, vu la qualité du terrain où ils se trouvaient, 
» appartenir à des époques beaucoup plus récentes. 

n Tous les rapports géologiques prouvent évidemment 
» que le terrain dans lequel la grande masse de ces osse- 
" ments a été trouvée, s'est formé à une époque où le lac 
-^ au bord duquel est située la caverne n'existait pas en- 
n core, et il n'y a pas de doute que l'existence de tous ces 
n êtres qui se trouvent enfouis pêle-mêle dans la caverne 
'^ a coïncidé. 

n L'examen auquel j'ai soumis le contenu de la caverne 
^ m'a conduit à établir les résultats suivants : 

n l** L'existence de l'espèce humaine dans l'Amérique 
^ méridionale remonte non-seulement au delà de l'époque 
» de la découvei'te de cette partie du monde, mais trës- 
» loin dans les temps historiques, probablement même 
') au delà de ceux-ci jusqu'au temps géologique, puisque 
') plusieurs espèces d'animaux semblent avoir disparu des 
» rangs actuels de la création depuis l'apparition de l'homme 

> dans cet hémisphère. 

)> 2° La race d'hommes qui a vécu dans cette partie du 
n monde, dans son antiquité la plus reculée, était, quant 
') à son type général , la même qui l'habitait au temps de 

> sa découverte par les Européens. 

» Il est clair que ces résultats ne sont pas très-propres 
*< à fortifier l'opinion généralement reçue, que le nouveau 
' monde a été peuplé par l'immigration d'habitants venus 
y^ de l'ancien ; car plus l'existence de l'homme dans cette 
'> partie du monde remonte dans le temps , plus le type 
r de la race qui lui est propre se soutient jusqu'aux temps 
^ les plus reculés, et moins il y a de raison pour admettre 
') une pareille origine. On sait qu'au milieu de la grande 
') diversité d'opinions sur le nombre, la valeur et l'impor- 
^ tance des différentes races du genre humain, il y a un 
^ fait prééminent qui forme , pour ainsi dire, un point de 
^ rencontre pour toutes les opinions divergentes : c'est que, 
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» relativement à la forme du crâne, il se présente trois 
» types généraux nettement prononcés, auxquels Pritchard 
» a donné les dénominations bien choisies de forme ovale, 
n forme prognathe et forme pyramidale. La dernière de 
') ces formes caractérise la race mongolienne et Taméri- 
') caine. La grande affinité qui existe entre ces deux races 
» D*a échappé à F attention de personne : aussi n'y a-t-il 
" nul doute que ce soient seulement les rapports géogra- 
" phiques qui ont empêché les anthropologistes de les con- 
yA sidérer comme deux différents degrés de développement 
» de la même race principale; c'est à la race américaine 
'> que ses joues plus saillantes, son front plus bas et plus 
n étroit assignent le degré inférieur. Il fallait par consé- 
« quent, selon F opinion régnante de l'origine gérontogéique 
n de ces races , considérer Faméricaine comme une varia- 
» tion de la mongolienne qui , par Fimmigration dans cet 
n hémisphère, était descendue du degré de développement 
» supérieur qu'elle occupait dans le pays d'où elle tire son 
'} origine. Mais à une pareille opinion s'oppose le défaut 
» total de quelque monument d'un ancien développement 
» supérieur parmi les peuples de toute la partie orientale 
» de F Amérique méridionale. Si F on considère , au con- 
» traire, que la nature procède habituellement de F impar- 
)) fait au parfait; que cette partie du monde est, sous le 
» rapport géologique, antérieure au monde vulgairement 
» appelé ancien; enfin, que Fexamen de la caverne en 
n question conduit à admettre la présence de F homme dans 
n cette partie du monde depuis le temps le plus ancien, 
n ainsi que la conservation invariable du type primitif de 
n ses habitants, ou conviendra, je pense, qu'il y a de bonnes 
n raisons pour émettre, à côté de conjectures encore moins 
') bien fondées, une opinion qui amènerait le renversement 
n total du rapport chronologique établi jusqu'à présent 
' entre les deux races dont nous parlons. L'opinion que 
jp viens d'émettre se fonde sur des raisons trop insuffi- 
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i> gantes pour prétendre à la faire valoir, mais elle me 
» parait néanmoins asseï importante pour espérer qu^on-^ 
n la trouvera digne d*étre prise en considération. » 



Outre les restes humains mentionnés ci-dessus, on en a 
aussi trouvé dans beaucoup d'antres lieux; par exemple, 
dans plusieurs cavernes de F Allemagne, comme celle de 
Zahnloch et de Gailenreuth ; de même, dans différentes 
cavernes de 1* Angleterre, dans le Comouailles, dans le 
Sommersetshire , à Glamorgan, dans le Yorkshire. Les 
naturalistes n'ont jusqu'ici pas pu tomber d'accord pour 
décider si ces restes humains appartiennent à la catas- 
trophe du déluge ou non. Une dispute non moins vive 
s'est élevée sur les brèches osseuses de Gibraltar, sur les 
restes fossiles d'hommes à la Guadeloupe, etc.; mais quoi- 
que la plupart de ces restes puissent être rapportés avec 
certitude à des périodes plus récentes que le déluge, pour- 
tant il s'en faut de beaucoup que la question soit décidée * 
ni sur les restes humains trouvés dans les cavernes de 
r Allemagne, de la Belgique, de la France, ainsi que par 
M. Lund en Amérique, ni sur un bateau d'une construc- 
tion très-simple et quelques armes de pierre trouvés en- 
fouis sous les couches sablonneuses du Brandebourg ( près 
de Kreuzberg); ni enfm sur la caverne dans le Marsch, au 
pays de Schleswig , caverne décrite par M. Forchhammer. 
Où les faits sont si extraordinairement douteux, l'histoire 
a le droit de faire valoir ses prétentions. Elle exige impé- 
rieusement, comme je l'ai montré, que le genre humain ait 
survécu à la dernière grande catastrophe du globe, et que 
l'Europe ait été habitée avant le déluge. 11 serait donc très- 
désirable que les ossements fossiles d'hommes, trouves en 
différents lieux de l'Europe, fussent soumis à un examen 
consciencieux. Mais avant tout il ne faut pas perdre de 
vue, dans un tel examen, les circonstances importantes, 
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celles-ci particulièrement : — les ossements fossiles 
d^hommes se trouvent souvent dans des contrées dont le 
sol est si élevé au-dessus du niveau de la mer (par exemple, 
dans la caverne d'Erpfingen) , quMl est impossible que 
des inondations partielles aient pu y arriver; — ces osse- 
ments semblent souvent être déposés dans le même terrain 
que des mammifères dont Tespèce est éteinte ; — la civilisa- 
tion avant le déluge doit avoir présenté plusieurs traits de 
ressemblance avec celle des premiers habitants historiques 
de la Grèce, de F Italie et de la Germanie. 



CHAPITRE XV. 

RÉSUMK. 

Pour résumer en peu de mots le résultat essentiel de tout 
ce que je viens de développer, je crois pouvoir admettre 
comme fait certain : qu^un déplacement de Taxe du globe 
a eu lieu depuis Fexistence du genre humain, et que cette 
catastrophe a été signalée par un changement de climat, 
par des soulèvements, des affaissements et des phénomènes 
volcaniques très-violents, ainsi que par une inondation 
générale, le déluge. L'existence de cette catastrophe est 
confirmée par des raisons géologiques du plus grand poids, 
basées surtout sur les restes d'animaux et de plantes des 
tropiques trouvés dans les zones septentrionales, actuelle- 
ment glaciales ; sur la forme dès continents qui se prolon- 
gent non de Fouest à Test, mais du nord au sud; sur Tir- 
régularité de leur niveau à T égard de Téquateur actuel ; 
sur la direction des chaînes de montagnes qui s'étendent 
du nord au sud et de l'ouest à Fest; sur la distribution des 
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volcans diaprés un pareil système; sur les minéraux et 
pierres précieuses qu'on trouve de préférence aux endroits 
de la surface du globe qui doivent avoir souffert le plus 
par cette catastrophe; sur la simplicité des lois qui, en 
adoptant ma théorie, servent à expliquer les phénomènes 
intimement liés aux affaissements et aux soulèvements; 
sur Fhistoire du développement du globe d'après les lois 
de la nature les plus conséquentes ; sur la suite nécessaire 
de ce développement, savoir une inondation générale; sur 
la direction principale des baies et des golfes creusés par 
cette inondation dans toutes les parties du monde; sur la 
forme principale de celles-ci ; enfin, sur le témoignage gé- 
néral de toutes les couches diluviennes déposées par cette 
inondation et sur une théorie parfaitement satisfaisante à 
regard de leur formation et de leur apparition en certains 
lieux de la surface du globe. La mythologie, V histoire et 
la sainte Ecriture portent aussi les témoignages les plus 
forts de cette catastrophe ; car elles ont conservé des tra- 
ditions et des récits d'une inondation générale et de terri- 
bles phénomènes volcaniques étroitement liés à cette révo- 
lution; d'un changement de climat, occasionné par le dé- 
placement de l'axe du globe, et d'un déplacement apparent 
du soleil et des autres corps célestes, ainsi que de l'anéan- 
tissement d'une civilisation antérieure au déluge; traditions 
vi récits qui, empreints du caractère d'une vérité sincère 
et se vérifiant l'un l'autre, ne peuvent être rejetés sans 
admettre que les historiens les plus estimés de l'antiquité 
ont été des trompeurs de commun accord ou des dupes. 
L'hypothèse d'un déplacement d'axe résout donc d'une 
manière aussi naturelle que satisfaisante les énigmes les 
plus importantes de la géologie, de la mythologie et de 
l'histoire de l'antiquité, tandis que ces énigmes sont et 
seront toujours inexplicables si l'on suppose que le globe 
ait toujours gardé la même rotation. 

Mais, si l'axe du globe a été déplacé une fois, ou même 
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à plusieurs reprises, nombre d'assertions considérées jus- 
qu'ici comme incontestables seront par cela seul ébranlées : la 
théorie développée dans cet écrit doit exercer une influence 
puissante et universelle non-seulement sur la géologie, 
dont les différentes théories doivent subir des modifications 
considérables, mais aussi sur plusieurs autres sciences, 
notamment sur la mythologie placée dans un jour nou- 
veau ; sur rhistoire qui , appuyée de la géologie , enlève à 
la mythologie un vaste terrain ; sur l'astronomie, particu- 
lièrement sur la théorie exposée par La Place quant aux 
mouvements des corps célestes, théorie dont les résultats 
pratiques, certes, sont incontestables, mais qui dans plu- 
sieurs points semble être contraire aux lois du développe- 
ment progressif du globe. Cependant, tant qu'on n'a pas 
encore reconnu la justesse des idées principales avancées 
dans ce livre , il serait hors de propos de développer plus 
exactement ces différents résultats : si je les mentionne ici, 
c'est uniquement pour indiquer de quelle importance il 
est qu'on abandonne des préjugés accrédités, et qu'on sou- 
mette mes hypothèses à un examen consciencieux. 
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